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CHAPITRE PREMIER


Une bise glaciale faisait voltiger les flocons de neige qui
tombaient lentement d’un ciel morne. À perte de vue, la plaine russe se
couvrait d’un manteau immaculé.


L’hiver venait de commencer, et allait maintenant conserver
toute sa rigueur pendant près de cinq mois. Il avait débuté le 6 novembre
1812 alors que l’armée impériale en retraite se trouvait entre Wiasma et
Smolensk.


D’entrée, le froid atteignit 18° en dessous de zéro.


Jamais les troupes de Napoléon n’avaient été mises à
pareille épreuve. Sorties triomphantes de Moscou, sacs et poches pleins du
fruit des pillages de la capitale du tsar, elles avaient repris le chemin du
retour avec la conviction d’atteindre bientôt une cité intacte où elles
prendraient de confortables quartiers d’hiver.


L’interminable file de voitures, de carrosses, n’avait pas
tardé à s’étirer. À peine se trouvait-elle à trois lieues qu’une effroyable
déflagration fit se retourner toutes les têtes : le Kremlin venait de
sauter.


Après une journée de route, bien des somptueux véhicules
dans lesquels les pillards avaient cru pouvoir voyager confortablement se
trouvaient déjà en difficulté : l’état des routes défoncées par les
caissons d’artillerie avait vite eu raison des essieux.


Il fallut déjà opérer un premier choix parmi les trésors
emportés. Quelques grognards avisés profitèrent de l’occasion pour troquer des
pièces d’orfèvrerie, de la vaisselle d’or contre de chaudes et confortables
pelisses et des fourrures qui, placées sous leurs selles, allaient protéger les
chevaux du froid déjà mordant.


Ceux-là atteignirent aisément le champ de bataille de la
Moskova où d’innombrables cadavres sans sépulture gisaient encore, puis
réussirent à gagner Wiasma.


L’Empereur, au milieu de sa garde, avançait à petites étapes.
Déjà, sur les flancs de l’interminable colonne, des hourras de Cosaques
menaient une veille attentive, éliminant sans pitié fuyards et éclaireurs. Mais
les soldats restaient en bon ordre et conservaient leurs armes chargées : les
Cosaques trop entreprenants se retrouvaient vite allongés bras en croix sur le
sol, tandis que quelque grognard remettait le mousqueton à la bretelle, en hochant
la tête.


Hélas, la vague de froid et la tempête de neige du 6 novembre
changèrent bien vite en déroute cette retraite ordonnée. Les chevaux
commencèrent à mourir de faim et de froid. Les hommes, mal équipés contre les
rigueurs de l’hiver russe, ne tardèrent pas à tomber, eux aussi.


Dans la brume grisâtre, les divers corps d’armées se
scindèrent, perdant leur cohésion. Chacun ne pensait plus qu’à fuir aussi
rapidement que possible cette contrée impitoyable. Ceux qui avaient eu la
sagesse de se charger de vivres plutôt que d’or supportaient relativement bien
ces premières épreuves. Les plus favorisés étaient les hussards ou les
cuirassiers dont les montures résistaient encore à la tourmente. Laissant la
piétaille en arrière, ils parvenaient les premiers dans les hameaux et les
villages où il était parfois encore possible de découvrir quelques victuailles
oubliées dans les isbas. La plupart du temps, ils ne rencontraient personne :
les hommes, craignant la vindicte des troupes en retraite, avaient gagné les
bois. Seules, quelques femmes demeuraient parfois à leur foyer.


Le plus difficile, pour les grognards en déroute, était de
ne pas se perdre dans l’immensité des plaines à l’aspect uniforme. La route
couverte de neige ne pouvait plus être distinguée des champs, et il fallait se
guider à l’estime sur le soleil lorsqu’un pâle rayon réussissait à percer les
nuages gris.


Ainsi, une petite troupe de huit hommes montés sur de
robustes. chevaux se dirigeait au pas vers Smolensk.


Les montures enfonçaient jusqu’aux genoux dans la neige
molle, glissant à chaque pas ; pourtant, on leur avait ôté leurs fers
depuis longtemps afin de leur donner une meilleure assise. Sortant d’un bois de
pins, elles avançaient vers un lac gelé dont la surface lisse se prêtait mieux
à la marche, sans insidieuses fondrières où les pauvres bêtes disparaissaient
jusqu’au poitrail.


Tous ces braves à trois chevrons portaient de chaudes
pelisses par-dessus leur capote, et la neige incrustée sur les casques à cimier,
les shakos, les bonnets à poil, les faisait ressembler à des bonshommes de Noël.


Les yeux caves enfoncés dans leurs orbites, des stalactites
de glace pendant à leur moustache, ils avançaient sans mot dire. Seule la
vapeur de leur respiration montrait qu’il ne s’agissait pas de fantômes.


En tête de ce groupe hétéroclite se trouvait leur chef, le
capitaine Bernard. Un vieux dur à cuire aux yeux gris sans cesse aux aguets, dont
la main droite restait serrée sur la crosse de son pistolet placé au chaud dans
une poche de sa superbe pelisse de zibeline. Originaire de Paris, il avait été
de toutes les campagnes depuis le Directoire, comme dragon. Décoré dans les
premiers de la Légion d’honneur, c’était un remarquable cavalier dont le sabre
et la lance avaient fait bien des victimes lorsqu’il chargeait à la tête de ses
chevau-légers.


Derrière lui, se trouvait son ordonnance, Friancourt. Un
gars de Ménilmontant, au franc-parler, débrouillard comme pas un, qui n’avait
pas son pareil pour dénicher lard ou viande fumée à l’étape. À croire qu’il
possédait le flair d’un limier. C’était un rouquin dont le somptueux collier de
barbe couleur feu lui avait attiré le surnom de Poil-de-carotte.


À côté de lui, Queunot, un Breton brun au type celte prononcé,
qui appartenait lui aussi au 28e Chasseur. Maigre et sec, il
possédait une incroyable résistance et ne se plaignait jamais. Ces trois-là
étaient les seuls à appartenir à la même unité. Les autres chasseurs avaient
fondu dans l’immensité grise.


Derrière, venaient deux canonniers, Bourief, un Belge de
Bruxelles, Chastel, Alsacien de Colmar. Il y avait belle lurette que leur
batterie de quatre gisait enlisée dans un fossé proche de la Moskova. Le pompon
rouge de leur shako pendait tristement sous la neige.


Kaninski, un hussard polonais, les suivait. Il parlait le
français et fort bien le russe, chose extrêmement précieuse pour interroger les
paysans débusqués dans quelque chaumine. Le plumet noir de son shako se
dressait droit vers le ciel, étincelant de givre.


Faultrier et Géraudont fermaient la marche. Cavaliers d’occasion,
ils appartenaient à l’infanterie de ligne, le premier comme chirurgien-major, le
second en tant qu’infirmier. Le malheureux ne cessait de bouger sur sa selle, car
son postérieur en marmelade ne lui laissait guère de répit.


Lorsque la prudente traversée du lac gelé fut terminée, le
capitaine Bernard effectua un petit crochet sur sa droite pour gagner une
petite éminence qui dominait la plaine avoisinante. L’après-midi s’avançait et
la nuit commençait à tomber.


Tous firent halte à cet endroit et, s’essuyant
maladroitement les yeux de leurs doigts gourds, ils essayèrent de trouver
quelque point de repère.


— Rien ! grommela Friancourt, pas le moindre signe
de vie. Saprelotte, j’aurais pourtant donné vingt francs pour dormir avec un
toit sur ma tête !


— Il va falloir bivouaquer ici, gronda l’officier. Ce
bois de pins nous donnera de quoi faire un feu. Nous ferons une hutte avec des
branchages.


— Sûr que demain nos chevaux seront morts si le froid
se maintient, constata Faultrier qui les avait rejoints. Les pauvres bêtes n’ont
pas mangé depuis trois jours. Si seulement nous avions pu découvrir quelque
village !


— Bah ! tant qu’on a encore un peu à bouffer, passe
encore, fit Bourief, d’un air optimiste. Si les bourrins crèvent, on dégustera
des grillades. Ça m’déplairait pas !


— Tu dis des pétises ! gronda Chastel. Tu voiras
quand y faudra afancer à pied, afec tes orteils chelés. Si les pêtes crèfent, on
est foutus !


— Sans parler des Cosaques, opina Géraudont. Si nous
sommes démontés, plus question de leur échapper.


— Attendez un peu ! coupa Friancourt. J’ai l’impression
de voir un filet de fumée là-bas…


— Sacré Poil-de-carotte ! T’as des visions…


— Non ! Regardez, vers l’ouest.


— Che fois rien te rien…


À cet instant précis, une légère éclaircie laissa filtrer un
rayon doré du soleil couchant qui illumina un court instant une nébulosité
grisâtre stagnant au-dessus d’un petit vallon. Déjà, le vent l’avait dissipée, à
peine entrevue, mais la conviction des observateurs était faite : un petit
village était blotti là-bas, à quelques verstes.


— Mon capitaine ! s’écria Friancourt, il y a une
petite bourgade devant nous. Peut-être pour-rions-nous y trouver un abri pour
la nuit ?


— C’est à voir, grommela l’officier en détachant à grand-peine
un glaçon qui pendait à sa moustache. Qui sait si un escadron de Cosaques ne s’y
trouve pas déjà ? Ce serait se jeter dans la gueule du loup.


— On pourrait attendre le crépuscule dans les bois
voisins et y jeter un coup d’œil prudent en laissant nos chevaux cachés
derrière les broussailles ?


— Ouais ! Sans compter qu’un peu de nourriture
sauverait ces pauvres bêtes : avec cette neige, elles ne peuvent rien
trouver à manger. Mon brave Volant brouterait même le chaume des masures !
Si seulement nous pouvions trouver un peu de foin là-bas !


— Je vous promets de dénicher ce qu’il leur faut, et
même de dégoter un beau jambon pour nous autres, assura Friancourt. Croyez-moi,
ces damnés moujiks ont des caches bien remplies, je mettrai la main dessus !


— Allons, c’est dit ! Je te fais confiance. Dirigeons-nous
vers ce village. Faites bonne garde.


Les cavaliers reprirent lentement leur avance sous le
couvert des arbres dont les basses branches rendaient la progression malaisée
et les aspergeaient de paquets de neige lorsqu’ils les heurtaient.


Ils suivaient la lisière du bois, grimpant le long d’une
crête qui dominait le vallon, lorsque plusieurs points noirs apparurent se
dirigeant droit sur eux. La vue perçante de Bourief identifia rapidement une
dizaine de cavaliers filant aussi vite qu’ils pouvaient en tournant le dos au
village.


— Sacrénom ! Des Cosaques ! gronda Bernard. Vite,
pied à terre. Faites coucher les bêtes ! Vérifiez les amorces de vos
pistolets, peut-être passeront-ils sans nous voir…


Ces ordres furent exécutés immédiatement.


Les chevaux placés derrière des buissons ne tardèrent pas à
devenir invisibles sous la neige qui recommençait à tomber. Les grognards, eux
s’adossèrent aux troncs et, s’emparant de leurs fusils, mirent en joue les
formes fantomatiques qui grossissaient rapidement. De temps en temps, ils
soufflaient sur leurs doigts gourds pour tenter de les réchauffer.


Les prévisions du capitaine s’avérèrent exactes : une
troupe de Cosaques arrivait du village entrevu, et ils filaient droit vers le
bois où les grognards se trouvaient dissimulés.


— Evitons le combat si possible ! Que personne ne
tire sans mon ordre, intima sèchement l’officier. Ces canailles viennent de se
goberger dans ces isbas et sont en pleine forme. Je n’en dirais pas autant de
nous.


Les hommes opinèrent du chef pour montrer qu’ils avaient
compris ; ils placèrent de la poudre d’amorce dans la lumière de leurs
pistolets et des mousquetons, puis, dégainant leurs sabres, les plantèrent
devant eux dans la neige. Les Cosaques ne se trouvaient plus maintenant qu’à
une trentaine de toises. Calmement, comme à l’exercice, les grognards placèrent
l’œil devant la mire de leurs armes, regrettant un peu de ne plus avoir leurs
longues lances abandonnées depuis longtemps pour ne pas surcharger leurs montures.


Les Russes paraissaient inquiets. Ils se retournaient
fréquemment sur leurs selles comme pour s’assurer que personne ne les suivait. Sans
cesse, ils éperonnaient les chevaux, et les pauvres bêtes, naseaux fumants, l’écume
à la bouche, faisaient des efforts désespérés pour trotter dans la neige molle.
Les six premiers cavaliers passèrent sans remarquer les fuyards dissimulés
derrière les arbres. Le septième, en revanche, aperçut Bourief et le désigna de
sa lance en poussant un cri guttural. Bernard se raidit, prêt à donner l’ordre
de faire feu, mais, chose paradoxale, le commandant du groupe ne prêta aucune
attention aux soldats signalés et continua droit devant lui en faisant signe
aux autres cavaliers de le suivre.


Le capitaine français n’en revenait pas : jamais des
Cosaques n’avaient pareillement refusé le combat ! Souvent, ils faisaient volte-face
lorsque l’adversaire paraissait coriace et résolu à vendre chèrement sa peau, mais
ils chargeaient toujours au moins une fois avant de lâcher prise. Aussi, craignant
une ruse, l’officier enjoignit-il à sa petite troupe de rester sur ses positions.


Tous suivaient du regard les Cosaques, s’attendant à chaque
moment à les voir rebrousser chemin, mais les cavaliers et leurs montures
continuaient à tourner le dos aux grognards, ils s’estompèrent dans le
crépuscule grisâtre et disparurent.


— Repos ! ordonna Bernard. Arme à la bretelle !


Puis il ajouta d’un ton pensif :


— Je me demande bien pourquoi ces Cosaques ne nous ont
même pas fait l’honneur d’une balle ?


— Probable qu’y viennent de s’faire étriller par des
copains à nous, avança son ordonnance en sortant de sa poche une bouffarde
culottée à souhait.


— Il faudrait pour cela que ce village ait été occupé
par un détachement de chasseurs ou de chevau-légers, nota Faultrier qui s’était
approché. Nous n’avons pas perdu de temps depuis Wiasma : l’infanterie de
ligne se trouve derrière nous.


— Possible, approuva le capitaine. Je trouve curieux
que nous n’ayons pas relevé leurs traces, mais, après tout, avec cette sacrée
neige, les pistes sont vite couvertes.


— Un coup de « sauve-la-vie », mon capitaine ?
proposa Géraudont en sortant une fiole de sa poche.


— Merci, c’est pas de refus ; voilà assurément la
meilleure de tes drogues !


— Pour une fois, sais-tu, intervint Bourief, y z’ont
peut-être bien suivi la route directe ? Nous autres, avec cette tempête, on
a dû zigzaguer pas mal…


— Foui, approuva Chastel, bossible ! Mais moi, ch’aime
pas ça : ces Cosaques ont blus t’un tour dans leur sac. Che parierais bien
une crosse choucroute que ces pandits nous brébarent une empuscade !


Bernard réfléchit un instant en se grattant vigoureusement
la nuque : malgré le froid, quelques poux devaient survivre dans la
tiédeur relative de son casque à cimier. Il contempla mélancoliquement les
flocons qui tombaient de plus en plus serré et reprit :


— Pas question de passer la nuit dehors : demain, les
chevaux seraient enterrés sous cinq pieds de neige. Nous repartons. Queunot, file
devant en éclaireur, mais ne nous perds surtout pas de vue. Nous allons voir ce
qui se passe dans ce village.


— À vos ordres, mon capitaine ! acquiesça le
Breton en faisant relever son cheval qui s’ébroua pour ôter la couche immaculée
qui le recouvrait.


Puis il se hissa sur sa selle, s’aidant du troussequin, et, piquant
des deux, s’éloigna dans la brume glacée.


Les autres grognards l’imitèrent et la petite troupe sortit
du couvert des arbres. Tous jetaient fréquemment des regards inquiets en
arrière, très étonnés de ne pas voir revenir les Cosaques. Ceux-ci, décidément,
ne s’intéressaient nullement à eux car ils ne réapparurent pas. Les cavaliers
poursuivirent leur route pendant une dizaine de minutes derrière leur guide, parvenant
au bord d’une sorte de cuvette au fond de laquelle se trouvait une petite
agglomération bien modeste, une vingtaine d’isbas au plus, noyées dans le
brouillard.


Queunot attendait là. Il désigna du doigt un sentier qui
descendait en serpentant vers le vallon et déclara :


— J’ai rien r’marqué, mon capitaine : y a d’la
fumée qui sort des cheminées, mais on dirait pas qu’y ait là-bas des gars d’chez
nous. Faut dire qu’on voit pas grand-chose, maintenant y fait presque nuit.


— Bien ! Continue à nous précéder, fit Bernard qui
sortit une lorgnette d’une sacoche de sa selle, scruta longuement la bourgade
et, d’un coup sec, replia l’instrument, puis le rangea avec soin.


— Rien de spécial ? interrogea Faultrier.


— Non ! À supposer qu’un détachement de l’armée
ait pris ses quartiers dans ce village, il ne doit pas être nombreux : on
ne voit pas trace de matériel en dehors des masures.


— Dans un sens, tant mieux ! plaisanta Géraudont, je
déteste arriver dans une auberge et qu’on me dise que tout est complet !


Les cavaliers, éperonnant leurs montures, commencèrent une
descente prudente. Le sentier, heureusement, serpentait le long du coteau en
suivant une pente très douce, et les chevaux ne glissaient pas trop.


— Mince alors, grommela Kaninski, en soufflant sur ses
doigts pour tenter de les réchauffer, y fait pas chaud l’hiver dans les
Carpates, mais kourva ! C’est rien auprès d’ici !


— T’en fais pas ! assura Bourief. Pour une fois, sais-tu,
dans dix minutes on sera bien au chaud dans une isba…


— Ah ! j’sens presque l’odeur du lard en train de
mijoter, fit Géraudont d’un ton extatique. Quéques bonnes patates avec, j’demande
pas plus.


— Si, une potte te foin pour ronfler au chaud ! renchérit
Chastel.


— Ah ! vos gueules ! coupa Faultrier d’un ton
rogue. Parlez d’autre chose, vous allez nous porter la poisse…


— Dites, m’sieur l’major, reprit Friancourt, j’crois q’mes
oreilles sont g’lées…


— Frottes-les avec une poignée de neige, imbécile !


Le chasseur s’arrêta un instant près d’un arbuste et, soulevant
les tresses de ses tempes se frictionna vigoureusement, puis rejoignit ses
camarades.


Ils cheminèrent en silence un moment puis, à un détour du
sentier, le capitaine aperçut Queunot qui faisait signe d’approcher. Tous s’arrêtèrent
près de lui.


— Sauf le respect, j’ai comme l’impression d’avoir
entendu du bruit devant. Comme des voix aiguës, pas du français en tout cas. On
dirait qu’y a des gens qui grimpent le sentier.


— Silence ! ordonna Bernard en tendant l’oreille.


Pendant un moment, aucun d’eux n’entendit rien. L’épaisse
couche de neige qui recouvrait le paysage amortissait tous les bruits comme une
couche d’ouate.


Puis des sons montèrent jusqu’à eux, des voix criardes qui
leur parvenaient assez nettement.


— Du russe, on dirait, nota le capitaine, tu comprends
quelque chose, Kaninski ?


Ce dernier demanda le silence de la main puis, tendant l’oreille,
répondit au bout de quelques instants :


— Da, capitaine ! Des femmes ; des
villageoises, ces petites colombes ont une frousse intense, elles parlent d’une
grosse marmite qui est tombée du ciel…


— T’es soûl ! pas possible ! gronda Bernard. Une
marmite qui vole ? Ça va pas, non ?


— Faites excuse : j’ai p’etrrr’mal compris… D’toute
façon, on va pas tarder à être fixé, elles arrivent.


Effectivement, quelques minutes plus tard, une petite troupe
déboucha devant les cavaliers ; ceux-ci, à tout hasard, avaient épaulé
leurs fusils. Chose étrange, les paysannes ne manifestèrent aucune frayeur à la
vue des Français. Au contraire, elles semblèrent presque soulagées de cette rencontre
inattendue. Ces pauvres femmes portaient de vastes châles sur la tête et les
épaules, mais ne paraissaient pas équipées pour une sortie nocturne par une
pareille température. Plusieurs d’entre elles marchaient même pieds nus dans la
neige, comme si elles n’avaient pas eu le temps d’enfiler des bottes fourrées, dans
leur hâte de fuir un péril inconnu.


Au total, elles étaient huit, assez jeunes et certaines même
jolies pour autant qu’on pût en juger dans le crépuscule.


— Demande-leur ce qui les amène, ordonna Bernard à l’adresse
de Kaninski.


Ce dernier posa quelques questions à celle des paysannes qui
paraissait la plus âgée ; elle lui répondit brièvement en désignant du
doigt un point proche du village, masqué par les arbres. Ses compagnes firent
chorus, piaillant à qui mieux mieux pour corroborer ses dires.


Le Polonais paraissait perplexe, il se frotta le nez et
annonça d’un ton peu assuré :


— Mon capitaine, faut pas croire que j’veux manquer d’respect,
mais c’est comme je l’disais tout à l’heure : y a une grosse marmite qu’est
tombée près des isbas, descendant droit du ciel dans un hurlement comme si tous
les diables s’étaient mis à hurler. Et puis y avait comme une épée de feu dans
les nuages. Alors, la chose s’est posée et la neige a fondu autour. Des Cosaques
qui s’trouvaient là ont ordonné aux moujiks d’prendre leurs fourches et de les
suivre. Piques et tire-fients pointés, y z’ont approché ce pot du démon ; les
femmes restaient en arrière pour voir ce qui allait s’passer. Au début, y a
rien eu : mais quand les pauvres gars ont été à dix pieds, les fers de
leurs armes ont commencé à grésiller, et puis, y z’ont brûlé avec des flammes
bleues. Pas possible de les lâcher à c’qui paraît : ça les brûlait. Leur
barbe, leurs cheveux étaient tout raides avec des étincelles bleues. Presque
tous se sont enfuis sauf quéques Cosaques. Du coup, z’ont tous filés sans d’mander
leur reste. Les femmes, elles, ont eu beau sortir des icônes, pas possible de
conjurer ce diable. Au contraire, y a eu comme des pinceaux de lumière qui se
sont posés sur elles, du coup, z’ont pris leurs jambes à leur cou, filant aussi
vite qu’elles pouvaient pour se cacher dans les bois…


— Un peu fort, non ? Tu ne crois pas qu’elles se
paient notre tête ! Car, enfin, nous aurions dû la voir ou l’entendre, cette
sacrée marmite quand elle est descendue ! Demande-leur ce qu’elles en
pensent.


Kaninski posa quelques questions auxquelles les Russes
répondirent sans hésitation apparente.


— Ben voilà, mon capitaine. À les en croire, la chose
serait tombée depuis plus de deux heures. Au début, ils l’ont tous observée, les
Cosaques et les femmes se demandant ce qui allait en sortir. Z’ont vu des
espèces de fourches tourner sur le d’sus, des feux s’allumer, et puis au bout d’une
heure à peu près, une espèce de porte s’est ouverte. Du coup, les Cosaques ont
discuté entre eux, z’ont bu un coup de vodka, ça leur a donné du cœur au ventre
et y s’sont décidés à avancer. Alors les éclairs sont tombés sur les pointes de
leurs lances…


— Bah ! tu m’en diras tant, fit Bernard en tirant
sur sa tresse de la tempe gauche. Qu’en penses-tu, Faultrier ?


— Ma foi, répliqua le chirurgien, cette histoire semble
se tenir : les Cosaques ne sont pas des blancs-becs et ceux que nous avons
rencontrés paraissaient avoir une trouille intense. Le mieux, c’est d’aller
voir. Après tout, nous n’avons pas grand-chose à y perdre.


— C’est aussi mon avis ! Continuons. Kaninski, dis
à ces femmes de nous suivre, impossible de les laisser passer la nuit dehors
vêtues comme elles sont.


Le Polonais transmit l’invitation, mais les intéressées ne
paraissaient nullement disposées à obéir ; il fallait les menacer des
sabres pour les faire obtempérer ; encore insistèrent-elles pour servir
seulement de guides et pour reprendre leur liberté lorsque la marmite du diable
serait en vue.


Bernard accepta en haussant les épaules, et la petite troupe
se remit en marche dans l’obscurité.










CHAPITRE II


Seule une légère lueur crépusculaire du côté du couchant
permettait encore aux cavaliers de deviner le sentier descendant doucement vers
la vallée.


De chaque côté d’eux, un rideau de pins couverts de neige
ressemblaient à des géants montant la garde. Tous les grognards, inquiets
malgré tout des histoires fantastiques racontées par les femmes, écarquillaient
les yeux pour voir si cette fameuse marmite existait vraiment ou si elle était
le fruit de l’imagination des paysannes. À en juger par l’attitude de ces
dernières, il devait s’être passé quelque chose d’étrange, car elles se
tenaient serrées les unes contre les autres comme des bêtes apeurées.


Enfin, après un dernier détour du sentier, les grognards
furent fixés : devant eux, éclairant la neige d’une douce lueur bleutée, la
fameuse marmite apparut. La chose avait effectivement une forme rappelant cet
ustensile banal, posé renversé sur le sol, avec quatre tiges ressemblant à des
pieds.


Bernard fit signe à ses compagnons de s’arrêter et flatta de
la main l’encolure de son étalon qui, lui aussi, avait aperçu l’engin et
manifestait quelque nervosité.


— Bizarre, marmonna-t-il, s’adressant à Faultrier, les
femmes ont dit vrai… Qu’est-ce que ça peut bien être ? On dirait que ça
brûle, et la neige ne fond pas !


Le chirurgien semblait extrêmement perplexe, il se gratta le
menton, et répondit d’une voix hésitante :


— Il s’agit peut-être d’une espèce de montgolfière, d’un
ballon. Les aérostiers militaires en ont employé à plusieurs reprises si ma
mémoire est bonne : en 94 au siège de Mayence, par l’armée Pichegru ;
en 95 au siège de Mantoue. Je crois même que l’armée d’Egypte en possédait, mais
que ses ballons ont été perdus à Aboukir…


— Tiens, pardine ! Suis-je bête ? s’esclaffa
le capitaine. Il s’agit évidemment d’un ballon ! Nous en avons découvert
un à Moscou : un allemand, Leppich, l’avait construit pour bombarder notre
armée ! Le petit tondu l’a fait brûler. Sans doute les Russes en possédaient-ils
d’autres. Je comprends maintenant la frayeur de ces pauvres sauvages en voyant
cet engin descendre du ciel.


— Et ses passagers, que sont-ils devenus ? Je ne
vois pas la nacelle, reprit le médecin.


L’officier sortit sa lorgnette et inspecta longuement le
présumé aérostat. Pendant ce temps, les femmes russes, un peu rassurées d’avoir
vu rire ces damnés Franzouski, jasaient à qui mieux mieux, demandant des
explications à Kaninski. La curiosité l’emportant, elles ne songeaient plus à s’en
aller.


— Silence, péronnelles ! gronda Bernard en
remettant soigneusement l’instrument dans son étui, puis il reprit : Non, pas
trace de nacelle. Il y a aussi cette lumière que je ne m’explique pas : on
dirait que ce ballon est éclairé de l’intérieur…


— Oh ! rien d’extraordinaire à cela : lors
des fêtes du sacre de l’Empereur en 1804, on a lancé un ballon perdu portant
une couronne impériale en verres lumineux. Il s’agit sans doute d’un procédé
identique servant aux atterrissages nocturnes.


— Ouais ! J’ignorais ce fait. Du moment que tu me
le dis, pas de question. Alors, il ne nous reste plus qu’à capturer cet engin !
Et ma foi, conclut-il avec un gros rire, s’il se trouve en état de marche, nous
pourrons l’utiliser et rentrer chez nous par la voie des airs ! Allons, en
route, mauvaise troupe…


Très relaxés par l’optimisme de leur chef, les grognards
avancèrent, contemplant avec curiosité ce fameux ballon. Les Russes n’avaient
pas compris grand-chose, mais elles suivirent le mouvement.


— N’empêche, il est de bonne taille ! nota le
capitaine. De loin, on n’aurait pas cru qu’il soit si volumineux.


— Je suis sûr qu’il est presque aussi haut que les
tours de Notre-Dame, approuva le chirurgien d’un ton admiratif, je ne pensais
pas que ces moujiks étaient capables d’une telle réalisation !


— Hélas ! mon cher, moi non plus je n’aurais
jamais cru devoir ainsi fuir dans la neige et le vent glacial ; pour une
fois que notre petit caporal a commis une erreur… Enfin, le principal c’est de
pouvoir nous abriter pour la nuit. Nous crèverons cette baudruche, puis nous
irons dans les isbas prendre un repos bien gagné.


Malgré son apparente assurance, Bernard conservait encore
une certaine méfiance à l’égard de cet engin peu courant qu’il trouvait sur sa
route, par le plus grand des hasards ;


aussi, avant de se décider à en approcher, effectua-t-il un
large crochet pour en faire le tour.


Comme les isbas se trouvaient près de là, les femmes
allèrent se dissimuler derrière les murs de torchis, afin de s’assurer une
protection relative en cas de nouvelles manifestations de la fameuse marmite.


Les grognards, gardant la main sur la poignée de leur sabre,
ne remarquèrent rien d’anormal. La douce lueur azurée permettait d’y voir assez
clair, mais la surface lisse de l’engin ne présentait aucune aspérité en dehors
des quatre « pieds » dressés vers le ciel.


Ils avaient presque terminé leur circuit lorsque Géraudont, qui
marchait en tête avec le capitaine, stoppa sa monture et poussa une exclamation
de surprise :


— Tiens, une ouverture…


— Oui, une espèce de porte rectangulaire. Comment cela
peut-il se faire ? Le gaz devrait fuir par cet orifice !


— À moins que la nacelle ne soit entourée de toile pour
protéger les aérostiers du froid…


— Possible ! De toute façon, le meilleur moyen de le
savoir, c’est d’y aller. Restez là, je vais jeter un coup d’œil par cette porte.


Le capitaine descendit alors de sa monture, confiant ses
rênes à Géraudont, puis, la main serrée sur la crosse du pistolet dont il avait
soigneusement vérifié la poudre d’amorce, il s’avança à pas feutrés, l’œil aux
aguets.


Ses lourdes bottes glissaient sur le sol, et il remarqua que
la neige avait fondu, se transformant en glace, ce qui corroborait les dires
des femmes du village.


Arrivé à quelques toises de son objectif, le capitaine s’arrêta
un instant : il venait de se rendre compte qu’une espèce de plan incliné d’une
transparence extraordinaire permettait d’accéder à la porte qui se trouvait un
peu au-dessus de la couche de glace.


Comme il ne constatait rien d’anormal, Bernard reprit son
avance. Un long couloir s’ouvrait devant lui. Hardiment, l’officier posa le
pied sur la passerelle, l’éprouvant du pied avant de s’y engager. Elle ne
fléchit nullement, et il arriva sans aucune difficulté devant l’orifice béant.


Là, il stoppa à nouveau. Le corridor s’enfonçait dans les
entrailles de l’engin mystérieux, paraissant aller jusqu’à son centre. On
pouvait distinguer de part et d’autre des portes fermées, et une douce chaleur
régnait à l’intérieur du « ballon ». Cette sensation était tellement
agréable après toutes les épreuves de ces jours derniers que Bernard n’hésita
plus et pénétra dans l’engin. Personne ne se manifesta.


« Décidément, songea le capitaine, ces damnés Russes
ont réalisé là un appareil vraiment extraordinaire… Pas un poêle en vue, et
pourtant il règne à l’intérieur une température estivale ! »


Machinalement, il tâta du doigt la paroi proche de lui, et
constata avec étonnement qu’il ne s’agissait pas de toile ou de baudruche, mais
bien d’une substance dure, résistante, douce au toucher.


« Pas étonnant que le ballon soit aussi gros, car cette
nacelle doit peser un bon poids ! » constata-t-il à part lui.


Il fit quelques pas dans le couloir, arriva jusqu’à une
porte munie d’un bouton rond et tenta de l’ouvrir, mais en vain.


Le calme le plus absolu continuait à régner, aussi l’officier,
se retournant, fit signe à ses hommes de venir le rejoindre. Tous mirent pied à
terre et, confiant leurs montures à Friancourt, grimpèrent à bord de l’étrange
engin.


— Bigre ! chuchota le chirurgien lorsqu’il eut
rejoint le capitaine, mais on se croirait en plein août ! Je n’ai jamais
eu aussi chaud depuis notre départ de France…


— Oui, approuva Bernard, seulement je ne vois pas
comment ils se chauffent ! Z’êtes sûr qu’il s’agit bien d’un ballon ?
Les cloisons ont l’air bien solides !


— Ma foi, je n’en suis plus très sûr, déclara Faultrier
en heurtant la paroi de l’épaule, cette nacelle doit peser un sacré poids !


— Je m’en faisais justement la remarque…


— Bah ! Voyons un peu les lieux, j’ai bien envie d’ouvrir
cette porte, nous trouverons peut-être à manger là-dedans.


— J’ai déjà essayé, je ne vois pas comment fonctionne
la boule qui sert de serrure…


— Ah ? On va bien voir…


Le médecin essaya de la tourner, puis il appuya dessus, donna
un grand coup d’épaule dans le panneau. Sans aucun résultat.


— Elle doit être verrouillée de l’intérieur. Allons
tenter notre chance ailleurs.


Les deux officiers, suivis des grognards, s’enfoncèrent
alors dans les profondeurs de l’appareil. Chaque fois qu’ils rencontraient une
porte, ils essayaient de l’ouvrir, mais en vain. Comme la température demeurait
toujours aussi douce, ils ouvrirent leurs pelisses les uns après les autres
pour se mettre à l’aise.


Le couloir avait de vastes dimensions, et quatre hommes pouvaient
marcher de front sans se gêner.


La neige, en fondant, formait de petites flaques sur le sol
lisse, mais, chose curieuse, l’eau paraissait absorbée immédiatement, comme si
la texture du revêtement était poreuse. Une fois sec, un souffle puissant nettoyait
la poussière et la terre, et le couloir redevenait immaculé. Mais les grognards
étaient trop absorbés pour prêter attention à ce phénomène, car ils avaient
enfin trouvé une porte qui avait daigné s’ouvrir à la première sollicitation, et
le spectacle qui s’offrait à eux avait de quoi les séduire…


Devant leurs yeux émerveillés, une vaste salle aux parois
garnies de merveilleux tableaux animés, dotée de fauteuils profonds et de
tables garnies de mets étranges aux vives couleurs, semblait attendre leur bon
plaisir. Elle aurait pu contenir toute une compagnie, mais était absolument
vide de tout être vivant…


— Ma parole ! s’exclama Géraudont lorsque le
premier moment de surprise fut passé. On se croirait dans le château de la
Belle au Bois dormant !


— Ouais ! fit Bernard, très perplexe. Pas possible
que ça soit un ballon : la nacelle serait trop lourde à enlever. En tout
cas, ne cherchons pas plus loin où passer la nuit : installons-nous ici. Mais
attention, tenez-vous sur vos gardes ! Que personne ne mange rien pour l’instant !
Queunot, tu vas dire à Friancourt d’aller chercher les villageoises. Installez
les chevaux dans le couloir, que ces pauvres bêtes se réchauffent. Ensuite, tu
resteras de faction près de l’entrée. Quand les autres auront mangé, je te
ferai relever. Kaninski t’accompagnera.


— À vos ordres ! fit le canonnier en saluant.


Puis il effectua un demi-tour réglementaire et


s’en alla exécuter une mission qui ne le séduisait guère, car
la douce tiédeur de la pièce ne l’encourageait nullement à affronter de nouveau
la nuit glacée.


— Sacristi ! jura le chirurgien en se laissant
tomber de tout son poids dans l’un des confortables fauteuils, la vie est
pleine d’imprévus ! Ce matin, je n’aurais jamais cru pouvoir passer la
nuit au chaud. Tiens, curieux, ces fruits… Surtout à cette époque. Saprelotte !
je n’en ai jamais vu de pareils… Et ces cubes multicolores, on dirait des
loukoums.


— N’y touche pas. On verra quand les villageoises y
auront goûté, ronchonna Bernard. Moi, je persiste à me méfier de cet engin, et
de ce qu’il contient. Regardez bien si vous ne voyez personne de caché par ici !
intima-t-il aux autres grognards. Si vous pouvez ouvrir une autre porte, appelez-moi.


— Bah ! reprit le chirurgien, il n’y a personne
ici, les Russes ont fichu le camp, c’est donc qu’il ne leur appartient pas, et
comme il n’a sûrement pas été amené ici par les nôtres…


— C’est justement ce qui m’inquiète !


— Il s’agit peut-être d’une fantaisie de quelque prince
ou archiduc.


— Et si les villageoises avaient dit vrai ? S’il
venait réellement du ciel ?


— Là, mon cher, je t’arrête : cet engin métallique
est beaucoup trop lourd pour voler. Allons, détends-toi, mets-toi donc à l’aise !


Ce disant, le chirurgien donna l’exemple. Otant sa pelisse
qu’il mit à sécher sur un siège, puis sa cape bleu nuit et son bicorne, il
entreprit de déboutonner son gilet à dolmans et enleva ses bottes avec un
soupir de soulagement.


Bernard, tout en continuant à jeter des coups d’œil méfiants
autour de lui, imita son exemple. Toutefois, il commença par installer ses deux
pistolets devant lui sur une table basse, et posa son mousqueton le long du
bras de son fauteuil. Puis il se décida enfin à profiter du confort des lieux, déboutonnant
son habit-veste vert mélèze et ouvrant son col avec un plaisir non dissimulé. Puis
il ôta son lourd casque à cimier dont la crinière noire était imprégnée d’eau, et
se gratta vigoureusement le cuir chevelu.


Sur ces entrefaites, les autres grognards revinrent de leur
inspection.


— Rien à signaler, mon capitaine ! déclara Bourief,
pour une fois il n’y a personne…


— Tu as suivi le couloir jusqu’au bout ?


— Pour sûr, il se termine par une espèce de puits qui
monte vers le haut, pas de marche ni aucune aspérité pour monter.


— Bon ! Prends la garde dans le corridor…


Pendant ce temps, Faultrier s’était approché des curieux
tableaux qui tapissaient les murs et les regardait avec stupéfaction.


— Té mon bon ! souffla-t-il, j’ai failli m’y
laisser prendre tellement on a l’impression du relief. Bonne Mère ! On
jurerait un véritable paysage, je sens même l’odeur des fleurs ! Seulement,
elles ont une drôle d’allure… Jamais, de ma vie, je n’en ai vu de semblables.


— Eh oui ! ton prince russe dispose d’artistes
bien habiles, c’est précisément ce qui m’inquiète…


Sur ces mots, un bruit de pas se fit entendre dans le
couloir et Kaninski revint avec les autres soldats. Ces derniers avaient les
bras encombrés de fioles et de jambon fumé, certains portaient même des pains
de sucre et des pots de cassonade.


— Dis donc ! s’esclaffa le capitaine, tu n’as pas
perdu ton temps !


— Ma foi, ces petites colombes se sont montrées
tellement étonnées de nous voir entrer dans leur marmite sans coup férir que
nous avons aisément pu les persuader de nous offrir des douceurs. Elles nous
croient un peu sorciers !


— Eh bien ! tant mieux ! Félicitations, les
gars ! Amenez-vous tous ! Mettez-vous à l’aise et préparez-moi à
dîner. J’ai l’estomac dans les talons !


— On va vous mijoter quelque chose de bon, capitaine, assura
Friancourt. Juste le temps d’allumer un feu dehors. Queunot s’en occupe.


— Bon ! Va lui donner un coup de main, mais
continuez à surveiller le coin. S’agit pas que les Cosaques nous tombent dessus
à l’improviste.


L’un après l’autre, les grognards s’installèrent, tout en
fredonnant gaiement « la marche des traînards » et en prenant un
acompte avec les bouteilles de vodka. Bientôt, tous reprirent en chœur l’hymne
napoléonien Veillons au salut de l’Empire…


Les villageoises, jusque-là, étaient restées timidement dans
le couloir, mais, attirées par le bruit, elles ne tardèrent pas à glisser un
œil par la porte, puis, s’enhardissant, pénétrèrent dans la vaste salle.


Il faut reconnaître que le prestige de l’uniforme n’est pas
un vain mot. Tant que les grognards avaient conservé leurs pelisses, ils n’avaient
rien de très séduisant. Maintenant, par contre, la splendeur de leurs tenues
faisait tout son effet.


Chastel, par exemple, portait un habit bleu marine à collet
avec parements et lisérés écarlates, des épaulettes rouges qui seyaient fort
bien à son teint de brun. Géraudont, lui, en tant que carabinier, portait gilet
et culotte d’un blanc encore assez net et son bonnet à poils doté d’un pompon
le faisait paraître encore plus grand qu’il n’était.


Kaninski, avec son type slave, avait déjà tout ce qu’il
fallait pour séduire les accortes villageoises, et son somptueux uniforme de
hussard attirait tous les regards de ces dames. En fait, ces brillants
cavaliers avaient toujours été les plus chatoyants soldats de l’Empire. Pimpants
et gaillards, ils avaient à soutenir leur réputation et se piquaient toujours d’élégance.
Le Polonais, malgré les conditions difficiles, savait se montrer à la hauteur. Son
dolman à parements bleu ciel, avec ses rangées de brandebourgs scintillants, son
gilet azur, demeurait vierge de toute tache. Avec cela, il avait l’art de faire
des ronds de jambe pour faire flotter sa sabretache et mettre en valeur le
galbe de ses jambes moulées par un pantalon orné de tresses dorées.


Tous ces messieurs commençant à ressentir les effets des
liqueurs corsées ramenées du village accueillirent leurs visiteuses avec des
cris d’encouragement.


— Allons, mes charmantes ! s’écria Géraudont en
les apercevant, venez prendre place ! Vous nous avez gâtés ! Ce n’est
que justice que vous en profitiez !


— Tenez, renchérit Bourief, en saisissant sur une table
un plateau garni de mets appétissants, goûtez-moi donc ça pour une fois, vous m’en
direz des nouvelles !


Un peu effarouchées, les villageoises contemplaient avec
étonnement les meubles étranges, les vastes tableaux pareils à des fenêtres
ouvertes sur une riante campagne ou sur un bois. Mais, comme les Français
paraissaient agir comme si tout cela était naturel, elles se détendirent vite
et acceptèrent de grignoter quelques-unes des friandises offertes, paraissant
les trouver tout à fait à leur goût.


Bernard, qui les observait avec attention, murmura alors, avec
quelque cynisme, à l’intention du chirurgien :


— En tout cas, s’il s’agit d’un piège et de nourriture
empoisonnée à notre intention, elles ne sont pas dans le coup.


— Mon cher, répliqua Faultrier, tu me dégoûtes
profondément ! Comme tous ceux dont le métier consiste à s’étriper
mutuellement pour des motifs plus ou moins valables, d’ailleurs ! Ah !
si tu devais comme moi passer ton temps à soigner de pauvres bougres aux
membres déchiquetés, hurlant de douleur, tu aurais plus de respect pour la vie
humaine !


— Allons ! protesta l’officier, ne te fâche pas. Tu
sais que je ne suis pas un boucher et que je ménage autant que possible la vie
de mes grognards. Mais, que voulais-tu que je fasse d’autre ? Si cette
nourriture est comestible, nous pourrons en emporter et, ventrebleu, nous en
avons besoin ! Nous avons encore un sacré bout de chemin à faire avant de
rentrer chez nous !


— Oh ! je ne t’en veux pas ! Je suis simplement
un peu las de toutes ces tueries inutiles. Nous sommes bien avancés maintenant :
les trois quarts de la Grande Armée vont rester gelés dans les steppes russes
en attendant de pourrir au printemps ! Jamais nous ne pourrons résister
aux alliés coalisés, la France est exsangue : nous n’aurions jamais dû
nous lancer dans une telle aventure !


— Ecoute, mon vieux, je ne veux pas discuter le ventre
creux : puisque nos invitées paraissent bien supporter ces friandises, je
m’en vais leur dire deux mots.


Là-dessus, l’officier s’empara d’un fruit vermeil à la peau
un peu craquelée et en croqua une bouchée.


— Hum ! Délicieux, assura-t-il d’un air extasié, on
jurerait un brugnon…


— Eh bien ! j’en tâterai tout à l’heure, reprit le
chirurgien, je préfère commencer par déguster une bonne tranche de jambon, ça, au
moins, c’est de la nourriture de chrétien !


Pendant ce temps, les grognards continuaient à faire les
honneurs des lieux à leurs invitées. Ils se dégrafèrent pour se mettre à l’aise,
et ôtèrent les fichus de ces dames pour se faire une plus juste idée de leurs
charmes.


Kaninski, toujours galant et volubile, se mit en devoir de
confectionner un mélange de vodka et d’un liquide ambré qui se trouvait sur les
tables dans des récipients souples, et en offrit à tout le monde.


Le breuvage fut apprécié, et son auteur félicité de son
initiative.


Bernard y avait aussi fait honneur, et ressentait une
agréable euphorie. S’adressant au Polonais, il déclara :


— Dis donc, le hussard ! Pense un peu à tes
camarades maintenant et présente-nous ces braves filles. Tu dois les connaître
depuis le temps que tu roucoules avec, mais, sabre de bois, je ne comprends pas
un mot à leur jargon !


Kaninski ne se fit nullement prier et amena les Russes
devant les deux officiers. Il y avait là des blondes et deux rouquines accortes
assez vulgaires, des filles solides, accoutumées à peiner dur pour une maigre
pitance. Pourtant, avec leurs corsages blancs et leurs jupes aux vifs coloris, elles
avaient un certain charme.


Deux d’entre elles, Tania et Katia, étaient même de réelles
beautés avec de lourdes tresses, un teint frais et des lèvres sensuelles.


Bernard, sans plus de formalités, saisit la première nommée
par le bras, la faisant asseoir à côté de lui sur un confortable canapé
pneumatique et s’exclama :


— Allons, ma colombe, viens par ici ! Je sens que
nous allons nous entendre, toi et moi.


Là-dessus, il lui donna une tape sur la cuisse et lui tendit
un fruit mordoré.


— Tiens, croque ça, ma belle, régale-toi ! Dis-moi,
Kaninski, reprit-il, comment faut-il lui parler pour quelle comprenne mes
amabilités ?


— Appelez-la goloubotchka, mon capitaine !


— Tu dis ?


— Goloubotchka, petite colombe !


— Eh bien ! goloubotchka Tania, ce soir tu
es mon invitée. Allez, Faultrier, choisis ta partenaire, ne fais pas ton timide,
je te connais, sacré paillard !


Galant, le chirurgien se leva et, s’inclinant devant la
jolie Katia, lui fit signe de s’installer sur le fauteuil proche du sien.


— Attention ! gronda le capitaine, pas touche aux
pistolets, hein ? Sans quoi, je me fâche ! Explique-leur, Kaninski.


Le Polonais traduisit, mais les deux femmes protestèrent en
riant et, passant sans vergogne le bras autour du cou des officiers, les
embrassèrent à pleine bouche pour bien démontrer leurs intentions pacifiques.


— Voilà qui est bien ! Tac tac ! gloussa
Bernard. Eh bien ! il faisait chaud à Marengo, mais j’ai comme l’impression
qu’on ne va pas geler ici tout à l’heure ! Pas mal, cette petite, poursuivit-il
à l’adresse de Faultrier, j’en ferais bien mon ordinaire…


Le chirurgien paraissait tout à fait d’accord, mais il n’eut
pas le temps de donner son avis, car Queunot et Friancourt faisaient leur
entrée, portant un grand chaudron rempli à ras bord d’une espèce de garbure qui
dégageait une suave odeur.


— Bas bossiple ! s’extasia Chastel, ça sent la
chougroute ! Che sens que che fais me récaler…


— Allons ! mon brave Friancourt, gloussa le
capitaine, je vois que tu es toujours aussi débrouillard. À table ! Je me
sens un appétit d’ogre.


Voyant l’air déçu de Queunot qui regagnait son poste de
garde à l’entrée du couloir, il ajouta à son adresse :


— Ne fais donc pas une grimace de grenadier hongrois !
Tu auras ta part tout à l’heure. Emporte un petit en-cas pour grignoter là-bas,
mais ouvre l’œil et le bon !










CHAPITRE III


Petit à petit, les grognards s’organisèrent afin de s’installer
le plus confortablement possible.


Ils dégrafèrent leurs vestes, leurs gilets, ôtèrent leurs bottes
et, joignant les denrées trouvées dans la pièce à celles découvertes dans le
village russe, commencèrent un festin pantagruélique. Ils n’avaient guère mangé
à leur faim depuis le départ de Moscou et purent, cette fois, bâfrer sans
retenue. Certes, ils regrettaient de ne pas avoir quelques chopines de vin
chaud, mais ils se contentèrent de mélanges à base de vodka.


Habitués à manger la gamelle cuite hâtivement sur un feu de
bois et à peine chaude, ils se pourléchaient les babines avec les victuailles
au goût inhabituel, mais exquises, trouvées dans ce fameux ballon.


Bernard, en effet, avait décidé, en attendant mieux, de
soutenir cette version vis-à-vis de ses hommes. Il serait bien assez tôt de les
détromper s’il y avait lieu. De toute manière, l’endroit était calme, chaud, les
Cosaques ne se manifestaient pas, que demander de plus ?


Le bouquet de la soirée fut un énorme baquet de thé au rhum
préparé par Lisa, l’une des villageoises. Chaque invité de cette soirée
mémorable eut droit à une louche du breuvage incendiaire, et le tonus monta
encore de quelques degrés. Par bonheur, la vaisselle trouvée sur place se montra
absolument incassable.


Bourief avait remplacé Queunot à l’extérieur, mais les
couples faisaient de fréquentes allées et venues dans le couloir pour se
dégourdir les jambes. Les chevaux, installés à cet endroit, n’avaient pas été
oubliés, un peu de fourrage avait été donné par les Russes et les braves bêtes
profitaient en toute quiétude d’un confort dont elles avaient depuis longtemps
perdu l’habitude.


Le capitaine et le chirurgien avaient, eux aussi, fait
honneur aux victuailles et aux boissons, et, ayant découvert un peu de tabac
dans le fond du portemanteau de leur selle, ils fumaient leur bouffarde avec
délices, nageant dans une euphorie béate. Tania et Katia, installées sur leurs
genoux, se laissaient caresser comme des chattes et ronronnaient de plaisir.


Parmi les autres grognards, certains se montraient plus
entreprenants, des mains s’égaraient dans des corsages, parfois une belle
effarouchée s’enfuyait en riant, et une poursuite de pure forme se déroulait
dans le long corridor.


Ainsi, l’une des Russes, Svetlana, fit une découverte d’importance :
les portes, jusque-là impossibles à ouvrir, acceptèrent enfin de fonctionner ;
il suffisait pour cela de passer la main devant un faisceau invisible situé
entre les deux montants à la partie supérieure du panneau.


Curieuse comme toutes les femmes, elle en profita pour
visiter les lieux en compagnie de son galant, et, comme celui-ci la rejoignit
dans une rotonde garnie d’une substance spongieuse fort agréable pour s’allonger,
on ne les revit plus pendant un long moment.


Ses compagnes avaient observé la chose et en profitèrent
pour s’égailler dans toutes les pièces de cette nacelle aux dimensions vraiment
étonnantes.


Du coup, Bernard et Faultrier ne tardèrent pas à se
retrouver seuls avec leurs compagnes, ils ne s’en plaignirent nullement…


Pourtant, si le capitaine avait été plus lucide, il aurait
pu encore à ce moment éviter une aventure qui le laisserait longtemps perplexe.


Les grognards ne firent d’ailleurs aucune mauvaise rencontre.
Seul, Géraudont faillit se casser le nez en se ruant tête baissée vers ce qui
lui avait semblé être un sous-bois plein d’ombrages, et était en réalité un trompe-l’œil
d’un réalisme extrême situé derrière une épaisse glace transparente.


Le grand responsable des événements mémorables qui s’abattirent
sur les joyeux fêtards fut Kaninski. Doté d’une fort belle voix de basse, il
adorait le bel canto, et jouait assez bien du piano. Le hasard de ses
pérégrinations l’amena dans une salle aux murs garnis de ce qui lui parut être
d’innombrables montres ; en son centre trônait un appareil doté d’un
clavier et de touches.


Sans la moindre hésitation, le hussard essaya une gamme…


Aucun son ne sortit de l’instrument. Le hussard haussa les
épaules et n’insista pas. Renonçant à charmer la douce Ludmilla par des flots d’harmonie,
il entreprit de lui prouver sa tendre inclination par des moyens plus
classiques.


À vrai dire, aucun des grognards ne nota quoi que ce soit de
spécial à cet instant. Seul Queunot, toujours de garde à la porte d’entrée du corridor,
faillit avoir le pied écrasé par un panneau qui descendit du plafond sans
prévenir, obturant hermétiquement l’ouverture. Un peu interloqué, le chasseur
posa son fusil modèle an IV le long de la paroi, tâta des mains la plaque lisse.
Puis il se gratta la base des cheveux, très perplexe de se voir ainsi isolé du
monde extérieur sans préavis. À tout hasard, il reprit son arme, et grogna :


— Qui vive ?


Et, comme personne ne lui répondait, il se décida à donner l’alerte
en braillant :


— Aux Cosaques !


Le thé au rhum distribué par ses camarades avait quelque peu
obscurci ses facultés de jugement, pourtant assez notables en temps ordinaire.


Le cri bien connu se répercuta dans le couloir, galvanisant
les énergies des grognards qui, sans perdre un temps inutile à réajuster leur
tenue, empoignèrent leurs armes et arrivèrent dare-dare à la rescousse.


Bernard et Faultrier parvinrent les premiers sur les lieux, suivis
de peu par les autres. Kaninski surgit le dernier, braillant à tue-tête :


On va leur percer le flanc,


Ran, ran, ran, rantanplan tirelire, 


Rantanplan tirelire en plan !


On va leur percer le flanc,


Que nous allons rire !


Le capitaine, ne voyant rien d’anormal à première vue, commença
à passer un savon à Queunot.


Ce dernier fut incapable de placer un mot pendant un moment,
puis il eut enfin le loisir de s’expliquer. Bernard constata alors que le
corridor se trouvait hermétiquement clos et n’apprécia nullement la chose.


— Sacrebleu ! jura-t-il, nous sommes enfermés
comme des rats. Bougre d’imbécile, tu n’as vu personne ?


— Rien, mon capitaine, parole !


— Pourtant, cette porte ne s’est pas fermée seule !
Bon, on en reparlera plus tard ! Allez, enfoncez-moi ce panneau !


Les grognards prirent de l’élan et se ruèrent sur l’obstacle,
mais en vain. Ils se meurtrirent les épaules sans le moindre résultat. Il
fallait trouver cette chose.


Les baïonnettes employées pour forcer les charnières
cassèrent sans entamer la matière lisse comme du verre qui constituait la
fermeture.


En désespoir de cause, l’officier ordonna de faire circuler
trois chevaux ensemble. Ceux-ci ne furent pas plus efficaces, car leurs sabots
glissaient. Ils lancèrent même plusieurs ruades en pure perte.


Les villageoises étaient demeurées en arrière, se demandant
un peu la cause de ce remue-ménage. Kaninski leur expliqua de quoi il
retournait ; c’est alors que Svetlana expliqua à Bernard comment elle
avait pu ouvrir les autres portes récalcitrantes.


Le capitaine passa ses mains sur le panneau ; celui-ci,
hélas ! se montra aussi insensible aux caresses qu’aux violences.


Détournant sa vindicte, l’officier s’en prit alors à ses
subordonnés, leur reprochant de ne pas l’avoir prévenu immédiatement, et, faisant
demi-tour, prit la tête de sa petite troupe pour effectuer une inspection en
règle des lieux.


Ils constatèrent que, de part et d’autre du corridor médian,
il existait huit pièces triangulaires, qu’aucune d’elles ne présentait de
caractère bien différent de celle qu’ils avaient découverte en premier. Elles
ressemblaient à de vastes salles de relaxation avec des tableaux aux vives couleurs
pour donner une impression d’espace. Seul l’endroit où se trouvait l’instrument
pris pour un piano par Kaninski possédait un aspect assez déroutant. Bernard, cette
fois encore, fut très perplexe.


— Qu’en penses-tu ? demanda-t-il au chirurgien. À quoi
peuvent bien servir toutes ces montres ? Et cette espèce de clavecin ?


— Mon pauvre ami, je n’en ai pas la moindre idée !
Si nous sommes dans un ballon, il s’agit peut-être d’une machinerie, mais à
quoi servi-rait-elle ?


— Je me le demande ! Sacrénom ! j’en arrive à
regretter d’avoir mis le pied dans cet engin diabolique.


— Tiens, nota Bourief qui furetait dans la pièce, voilà
un tableau curieux, avec deux boules…


Les deux officiers s’approchèrent et purent effectivement
voir sur un petit écran deux sphères se détachant sur un fond d’une noirceur de
jais. La première, azurée avec des torsades blanches à sa surface, ressemblait
à une bille de lapis-lazuli et ne leur rappela rien de connu. EÎle diminuait à
vue d’œil, alors que la seconde grossissait.


C’est alors que Faultrier, qui la scrutait avec attention, éructa
d’une voix étranglée par l’émotion :


— Mais on jurerait la Lune, sacré tonnerre !


— Qu’est-ce que tu radotes ? grommela Bernard. Ça,
la Lune ? On croirait un fromage de gruyère, avec tous ces trous !


— J’en mettrais ma main à couper : pendant mes
études à Paris, je me suis souvent amusé à la regarder avec une lunette. Nous
montons vers elle et à une sacrée vitesse !


— Alors, l’autre boule serait…


— … La Terre, sang et tonnerre ! Ce sacré ballon a
décollé !


Le capitaine resta paralysé un moment, cherchant à réaliser
la situation. Au bout de quelques instants, il se ressaisit.


— Allons donc ! Impossible de monter si haut avec
un aérostat, ou alors il faudrait que le diable en personne s’en mêle ! Ce
tableau doit être un trompe-l’œil comme les autres. Tiens ! Tu vas voir…


Baïonnette en avant, l’officier chargea l’une des vastes
baies qui représentait un paysage de montagne, et de toute sa force pointa la
lame acérée contre la paroi de protection.


Le résultat ne se fit pas attendre : une formidable
implosion le renversa, tandis qu’une pellicule plastique se gonflait, retenant
les débris divers, puis elle retomba, flasque. À la place de la pittoresque vue
montagnarde, on ne voyait plus, maintenant, qu’un rectangle obscur avec
quelques fils tordus.


— Tu vois bien ! grogna l’officier en se relevant.
Il n’y a rien derrière. Tout cela n’est qu’illusion : nous n’avons pas
bougé du sol, je te parie qu’on est en train de se payer notre tête ! Bah !
en cherchant bien, nous finirons bien par trouver le moyen de sortir…


Faultrier ne paraissait pas convaincu : il continuait à
observer le petit écran où la Terre diminuait d’instant en instant. La Lune
elle-même avait été dépassée. Le chirurgien avait pu voir des cratères, des
chaînes de montagnes, il aurait juré avoir reconnu Copernic avec ses traînées
si caractéristiques. D’autres objets attirèrent alors son attention : à
côté des étoiles, il voyait les planètes du système solaire.


L’engin où ils se trouvaient devait atteindre une vitesse
inouïe, car déjà la pâle Séléné n’était plus qu’un disque minuscule. Par contre,
le chirurgien reconnut nettement Jupiter, avec ses bandes caractéristiques, et
plus loin Saturne et son anneau.


— Tu sais, commença-t-il, je n’y comprends rien, mais
je suis persuadé que nous avons…


Il en resta là de sa phrase, car le capitaine qui furetait
dans la pièce venait d’appuyer sur l’une des touches du fameux piano et ce qui
se passa fit croire à Faultrier qu’il avait soudain perdu la raison.


Toute sensation de pesanteur avait disparu, Bernard appuyé
sur son doigt se tenait maintenant pieds en l’air et tête en bas. Chacun des
assistants voulut se précipiter à son secours. Hélas ! tous se mirent à
voltiger à travers la pièce dans les positions les plus inattendues.


Les grognards sacraient comme de beaux diables, tandis que
les Russes piaillaient, tentant en vain de retenir leurs jupes qui flottaient
autour d’elles.


Fusils, shakos, pistolets menaient une ronde gracieuse, heurtant
le sol ou les murs pour repartir avec nonchalance dans la direction opposée.


— Ah ! les canailles ! hurlait Bernard, ils
nous ont ensorcelés… Voilà, maintenant, que je marche au plafond comme une
mouche !


— Bas bossiple ! geignait Chastel, che suis soûl
comme une pourrique, foilà que mon cabi-taine y foie comme un betit z’oiseau !


— Pour une fois, sais-tu, gémissait Bourief, j’ai trop
mangé de soupe, mon estomac me joue des tours…


— Kourva ! braillait Kaninski, furieux, qui
lançait des ruades dans tous les sens en tentant de se raccrocher à l’une des
Russes. Bande de garces ! vous nous avez jeté un sort ! Foi de
hussard, ça ne va pas se passer tout seul ! Pas de quartier…


Seul Faultrier resta à peu près lucide. Le premier moment de
surprise passé, il opta pour la méthode expérimentale préconisée par Descartes,
et s’aperçut que, en donnant de légères poussées judicieusement calculées, il
pouvait se propulser dans la direction choisie. Il attendit donc de toucher le
plafond et, de la main, se donna une impulsion qui lui permit de saisir le fond
de la culotte de Bernard.


Ce dernier se cramponna à lui avec l’énergie du désespoir et
grinça :


— Bon Dieu ! Tu y comprends quelque chose, toi ?
Qu’est-ce qui se passe ?


— Ma foi, je n’en sais trop rien ! Tout se passe
comme si nous avions soudain perdu notre poids.


— Pas possible ! Comment le retrouver ?


— Peut-être en appuyant une seconde fois sur le bouton
que tu as touché tout à l’heure…


— Moi, je veux bien ! Mais le diable m’emporte si
je me souviens duquel il s’agit !


— Essaie de te souvenir calmement, suggéra le
chirurgien en leur faisant décrire un vol plané qui les amena directement
au-dessus de l’objectif, quoique un peu vite à son gré.


La main crispée sur le clavier, le capitaine, la sueur au
front, essayait de rassembler ses esprits.


Pendant ce temps, les grognards continuaient leur ronde
délirante. Ils s’étaient un peu calmés et commençaient même à prendre un
certain plaisir à cette situation si nouvelle pour eux.


— C’est celle-là, finit par dire Bernard en désignant
une touche jaune.


— Tu en es sûr ?


— Oui, je m’en souviens très bien. Je me suis dit qu’elle
avait presque la teinte des boutons de ta veste.


— Alors, vas-y… De toute façon, au point où nous en
sommes…


Le doigt de l’officier hésita, puis s’abattit avec une
détermination farouche.


Instantanément, tout redevint normal. Compte tenu du fait
que les occupants de la pièce, qui ne s’y attendaient guère, prirent contact un
peu brutalement avec le sol.


— Saprelotte ! constata Bernard en sortant son
mouchoir pour s’essuyer le front. Eh bien ! toi, tu es fort ! Je n’ai
jamais eu une frousse pareille ! Pas même à Iéna quand les boulets ronflaient
au-dessus de ma tête. Tout paraît normal maintenant. Ah ! que personne ne
touche à rien, sans quoi je le sabre !


— Nous en sommes revenus au même point que tout à l’heure,
nota Faultrier d’un air désabusé, cela ne veut pas dire que nous sommes tirés d’affaire.
Moi, mon vieux, je suis persuadé que notre aérostat s’est bel et bien envolé et
que nous avons quitté la Terre.


Cette fois, le capitaine ne présenta aucune objection. Les
minutes qu’il venait de vivre avaient à jamais effacé de son esprit l’image d’un
univers bien ordonné où chaque matin le soleil se levait, et où les pommes tombaient
des arbres comme il se doit. Désormais prêt à tout, il gronda :


— Ma foi, je veux bien te croire ! Je suis un
vieux soldat et il m’est arrivé pas mal d’aventures dans mon existence. Jusqu’alors
je m’en suis toujours tiré à mon avantage, il n’y a pas de raison pour que ça
cesse ! Bon Dieu ! J’aurai le fin mot de toute cette histoire ! Baïonnette
au canon ! Suivez-moi, il doit bien y avoir quelqu’un dans cet engin
diabolique ! Je mettrai la main sur ces misérables. Parole d’officier, ils
verront de quel bois je me chauffe !


Tous les grognards refirent le tour de l’étage au pas de
charge sans, bien entendu, découvrir personne. Ils revinrent alors au puits
central et Faultrier fit une trouvaille fort intéressante.


Plaçant sa main par hasard sur le rebord du cylindre
vertical, il eut l’impression qu’elle était attirée vers le haut. Son ami tenta
alors une expérience successivement avec de la bourre, puis un morceau de bois,
puis une balle, et il constata que tous ces objets montaient vers les étages
supérieurs de l’engin. Par contre, une cartouche lancée contre la paroi
commença à s’élever, puis, une fois au centre du conduit, redescendit.


— Sans aucun doute, tout se passe comme si un fort
courant d’air repoussait les objets vers le plafond lorsqu’ils sont proches des
parois…, constata le médecin.


— Eh bien ! nous allons essayer ! déclara le
capitaine, les damnés farceurs qui nous ont joué ces tours doivent se trouver
aux étages supérieurs. Suivez-moi !


Sans hésiter, Bernard se laissa aller dans le cylindre et, ainsi
que prévu, il s’éleva sans heurts, suivi de sa petite troupe.


Tous prirent pied à l’étage situé immédiatement au-dessus de
l’endroit d’où ils venaient. La disposition des lieux était similaire : des
pièces triangulaires, au nombre de huit, entouraient l’axe central.


Il s’agissait, à ce qui leur sembla, d’entrepôts bourrés de
caisses et de boîtes diverses.


Bernard, sans s’y attarder, passa à l’étage du dessus. Cette
fois, il découvrit de curieux véhicules, faisant un peu penser à des carrosses
hermétiquement clos. D’étranges armures à la visière transparente pendaient aux
parois. Chose bizarre, certaines étaient dotées de six et même huit jambières
ou brassards. Quant aux gantelets, ils affectaient des formes extrêmement
variées.


Obéissant à leur capitaine, les grognards se gardèrent bien
de toucher à quoi que ce fût et passèrent au troisième étage.


Les premières salles paraissaient garnies d’armes inconnues,
tubes allongés, spirales brillantes, antennes crochues que tous contemplèrent
avec respect. Puis la porte suivante s’ouvrit, toujours selon le même procédé, mais,
cette fois, un cri de surprise s’échappa de la gorge des deux officiers.


Devant eux, allongés à même le sol, gisaient une dizaine de
créatures cauchemardesques, engeance démoniaque s’il en fût, avec des pattes
griffues montées à l’extrémité de torsades métalliques, deux bras terminés par
six pinces simulant les doigts. Le tout couronné d’une tête globuleuse portant
trois ocelles pédonculés ainsi que des poils raides et deux pavillons en forme
de trompe.


Bernard et ses hommes, qui n’étaient pourtant pas
particulièrement pratiquants, se signèrent machinalement. Seul, Faultrier osa
pénétrer dans ce réduit et toucher un de ces êtres difformes de la pointe de
son sabre. Il remarqua alors que les membres de la créature bougeaient très
faiblement. Ses ocelles aussi pointaient vers lui.


S’enhardissant, il poursuivit ses investigations et parvint
près d’un des mystérieux personnages qui gisait devant un clavier similaire à
celui d’en bas. Dans ses griffes, il tenait une tubulure souple et paraissait
avoir le désir de l’ajuster à un trou de son thorax grêle.


Le chirurgien se pencha et l’enfonça sans aucune difficulté.
Il fut alors rejoint par Bernard.


— Tu crois que ces monstres grotesques sont vivants ?
interrogea-t-il.


— Je le pense, répliqua son ami, je crois même qu’il s’agit
là des maîtres de cet aérostat, mais que, pour une raison ou pour une autre, ils
se trouvent immobilisés.


— Malades ?


— Peut-être paralysés. Ils remuent, mais très lentement.


— Tout ça ne me dit rien qui vaille ! J’ai bien
envie de les sabrer avant qu’ils ne nous jouent de mauvais tours !


— Allons, calme-toi ! Jusqu’à nouvel avis, ils me
paraissent tout à fait inoffensifs. Fais-les attacher si tu le désires.


— C’est ça, mieux vaut prendre ses précautions.


S’adressant aux grognards, il ajouta :


— Allez-y, les gars, ficelez-moi proprement ces
phénomènes !


Pendant que Friancourt allait chercher des rênes et des
courroies pour exécuter l’ordre de son chef, les autres grognards, sabre au
clair, se tenaient prêts à toute éventualité. Du moins, le croyaient-ils…


En effet, la créature à laquelle Faultrier avait ajusté la
tubulure revenait rapidement à la vie. Sur sa tête, les tiges tournaient à
toute allure, et ses ocelles dévisageaient ceux qui se tenaient devant elle.


— Tiens, nota Bernard, on dirait que celui-là remue…


Tous les regards convergèrent vers l’être difforme, et, à la
grande surprise des grognards, le monstre, se dressant sur ses pattes de métal
avec une agilité déconcertante, se rua vers le clavier qui se trouvait proche
de lui. Ses doigts touchèrent quelques boutons. À la même seconde, le capitaine
leva son pistolet et son doigt se crispa sur la détente.


Hélas ! l’officier ne put achever son geste car tous
les humains présents dans la pièce se trouvèrent simultanément paralysés.










CHAPITRE IV


Incapables de lever le petit doigt, mais parfaitement
conscients, ils virent le monstre grotesque soulever l’un après l’autre ses
congénères et les amener près de la tubulure qu’il brancha à leur prise
thoracique.


Quelques secondes passèrent, puis, à leur tour, les
créatures se relevèrent. Chose curieuse, elles ne s’intéressèrent pas aux
grognards qui restaient dressés sur leurs jambes comme autant de statues de
cire. Elles s’assemblèrent autour du clavier, considérèrent longuement divers
cadrans, tout ceci sans échanger le moindre mot.


Puis, après de longues minutes, plusieurs d’entre elles s’en
allèrent, après s’être munies d’espèces de pistolets à crosse transparente.


Le personnage qui avait repris le premier son activité, surprenant
ainsi les grognards, décida alors de s’occuper de ses prisonniers.


Il fouilla dans un placard et en sortit plusieurs tubes
terminés par de petites ventouses, puis une résille d’où sortaient des
excroissances métalliques.


Saisissant alors Faultrier à bras-le-corps, il l’amena près
de ce curieux appareil, et se mit en devoir de fixer les ventouses sur ses
mains et son cou, puis il plaça la résille sur sa tête.


Les tubulures transparentes se remplirent immédiatement de
sang, un minuscule scalpel découpa proprement quelques millimètres de la peau
du pouce, et le prélèvement fut placé dans la machine.


Pendant cinq minutes, le tortionnaire du chirurgien resta
immobile, comme s’il écoutait une voix inaudible pour les Terriens. Puis il
détacha avec soin les ventouses, laissant seulement la résille en place.


Faultrier eut alors une sensation épouvantable : sans
entendre un seul mot, il lui sembla qu’on lui parlait, et ce qu’il croyait
comprendre le fit douter de sa raison.


— Eh bien ! mon cher, vous avez failli faire un
beau gâchis ! Une chance que vous ayez branché mon régénérateur iono-stérilisant,
sans quoi, ce navire n’aurait pas tardé à percuter une étoile ! Enfin, nous
sommes hors de danger maintenant. Je vous dois quelques explications, bien que
je doute que votre cerveau primitif soit en mesure de comprendre ce que je vais
lui exposer. Tout d’abord, permettez-moi de me présenter : je me nomme Ar’zog,
je suis un Fortrun venu d’une lointaine planète dans la constellation d’Eridan.
Un incident fortuit nous a paralysés alors que nous venions d’atterrir sur
votre planète. Quelque chose de stupide : nous avions besoin de remplir
nos réservoirs de votre air qui, après analyse, s’était avéré correspondre à
nos besoins. Notre ordinateur – une machine qui travaille pour nous et
réfléchit même souvent à notre place – l’avait testé du point de vue chimique
et bactériologique. Ah ! j’oublie que vous ignorez de quoi je parle. Mettons
qu’il l’avait essayé pour s’assurer que sa composition était bonne pour nous et
ne contenait pas de germes de maladie. Mais par une insigne malchance, une zone
infime de notre ordinateur avait été détériorée par des rayons invisibles que
nous appelons cosmiques. Si bien qu’il a fait ce qu’il devait pour tuer les
gros germes morbides, mais pas les petits – nous les nommons virus. Ah ! qu’il
est donc difficile d’expliquer quelque chose à un arriéré comme vous ! Enfin,
quelques séances d’oniro-éducateur vous apprendront les rudiments utiles. Bref,
dès que nous avons respiré votre air, nous sommes tombés malades : une
paralysie presque totale nous empêchait de bouger. C’est pourquoi vous avez pu
entrer dans ce navire et y faire d’innombrables bêtises, alors que nous avions
pu repousser les premiers intrus. Avez-vous compris ? Pensez simplement
vos questions et je vous répondrai…


Faultrier essayait désespérément de remettre de l’ordre dans
ses idées. Tout se déroulait avec l’implacable logique d’un cauchemar. Et
pourtant, il était convaincu de ne pas rêver : le récent festin en
compagnie des Russes dans cet engin diabolique était bien réel ; son
estomac ne criait plus famine. Evidemment, cette histoire fantastique d’extra-terrestres
arrivés à bord d’un vaisseau pouvant naviguer entre les étoiles avait de quoi
stupéfier. Cependant, le souvenir de la Terre fuyant sur le petit écran, le
passage à proximité de la Lune, les planètes familières du système solaire, venaient
corroborer les dires de cette mécanique aberrante qui s’exprimait sans avoir
besoin de parler ! Il demanda donc :


— Ce que vous m’apprenez dépasse quelque peu mon
entendement : plusieurs choses me paraissent incompréhensibles. Votre
corps possède l’apparence du métal, est-il vivant ?


— Ah ! question judicieuse. Cela prouve que, malgré
votre ignorance scientifique, votre quotient intellectuel est assez élevé, ce
qui me donne bon espoir. Pour en revenir à votre demande, je dois vous avouer
que, nous autres, Fortruns, ne possédons plus guère que le cerveau de notre
corps initial. Essayez de comprendre : en transplantant l’encéphale dans
un habitacle clos, irrigué de sang, nous évitons toutes les maladies et les souffrances
liées à la machine imparfaite, cette enveloppe charnelle à laquelle vous êtes
encore rivés. Une pompe fait circuler notre sang, et l’air comprimé contenu
dans un réservoir nous donne une grande autonomie respiratoire, de l’ordre de
dix jours. Ne pensez pas que nous nous trouvions isolés du monde extérieur !
Nos centres sensoriels sont connectés avec les délicats appareils chargés de
nous transmettre les images, les sons, les bruits, et cela avec une sensibilité
que vous ne pouvez imaginer. Ainsi, préservée des agents extérieurs, notre race
vit plusieurs centaines d’années, sans aucune maladie. Il a fallu l’accident
imprévisible arrivé à notre ordinateur pour nous rendre malade ! Ainsi, nous
possédons vigueur et santé et pouvons jouir de l’existence sans crainte.


— Jouir de l’existence ? s’étonna le chirurgien. Emprisonné
comme vous l’êtes dans un corps de métal !


— Cela peut sembler étrange au primitif que vous êtes, admit
le Fortrun avec indulgence. Pourtant, réfléchissez un instant : nous avons
le pouvoir d’agir à volonté sur nos terminaisons nerveuses pour simuler toutes
les jouissances imaginables ! Cette faculté n’est d’ailleurs pas sans
danger, et les événements actuels le prouvent. Les Fortruns sont devenus une
race de sybarites préoccupés, avant tout, de profiter de l’existence. Nous
possédons un vaste empire, nos planètes sont riches en métaux de toutes sortes,
notre flotte est nombreuse, et pourtant, nous sommes venus demander votre aide…


— Comment ? s’étonna Faultrier. Si vous êtes aussi
évolués, en quoi des primitifs pourraient-ils vous être utiles ?


— Eh bien, voilà, fit Ar’zog avec quelque gêne. Depuis
peu de temps, une race ennemie s’est manifestée aux frontières de notre empire.
Il s’agit des Kvéyars, un peuple dynamique qui vient d’accéder à la
civilisation d’ordre galactique en mettant au point des vaisseaux rapides, bien
armés et de grand rayon d’action.


— Si vous possédez des navires de guerre, pourquoi ne
les avez-vous pas chassés ?


— Pour un motif très simple : depuis des siècles, mes
compatriotes vivent en paix et ont complètement désappris l’art de la guerre. Nos
computeurs, sans directives, ne nous sont d’aucun secours ; à plusieurs
reprises, des escadres dirigées selon leurs conseils se sont vu battre à plate
couture par les Kvéyars. Comme ces démons ne nous laissent aucun répit, il a
fallu agir vite. Nos ordinateurs ont donc conseillé de rechercher parmi les planètes
habitées un peuple qui paraisse rompu à l’art du combat. D’après les observations
de nos sondes, votre race paraît avoir une grande pratique dans ce domaine. C’est
pourquoi nous sommes venus chercher quelques individus sur la Terre afin d’en
faire nos chefs militaires.


— Et vous pensez que nous allons accepter ? s’étonna
le chirurgien. J’ai passé toute mon existence à soigner de malheureux blessés
et je suis dégoûté à jamais de ce genre de distraction !


— Oh ! il ne s’agit pas de vous, mais bien de vos
compagnons ! assura Ar’zog. Nous allons profiter de ce voyage pour vous
soumettre à un traitement oniropédagogique qui vous donnera les connaissances
scientifiques nécessaires.


— Vous êtes complètement fou ! Nous ne sommes que
huit, dont sept soldats et un officier…


— Et les femelles qui vous accompagnent ?


— Elles ne possèdent aucune formation militaire. Pour
diriger vos escadres, il nous faudrait un effectif dix fois plus nombreux !


— Ne vous faites pas de souci, nous nous occuperons de
ces détails, et vos animaux favoris eux-mêmes seront l’objet de toute notre
sollicitude !


— Ar’zog, je vous en prie, prêtez-moi encore quelques
instants d’attention : il y a une chose que vous ne paraissez pas saisir. Nous
sommes des primitifs : vos réalisations scientifiques nous dépassent
complètement. Moi, je me suis toujours intéressé aux progrès techniques, je
peux essayer de comprendre ce que vous me dites. Mes compagnons, eux, n’ont
aucune idée de ce que représentent les étoiles. Ils pensent que nous sommes
dans un ballon qui plane au-dessus de la Terre. Même si vous leur faites
admettre la possibilité de naviguer entre les étoiles sur des distances
incommensurables, jamais ils ne se feront à l’idée de quitter leur patrie pour
toujours ! Cette planète arriérée est la nôtre ! Nous avons besoin de
son soleil, de ses vastes plaines, de ses arbres, de ses fleuves. Rien d’autre
ne pourra la remplacer. Allons, un bon mouvement : rien d’irréparable n’a
encore été commis, ils ne savent rien, ramenez-nous là où vous nous avez pris !
Par tout ce que j’ai de plus sacré, je vous jure ne jamais raconter à personne
ce que je viens d’apprendre. D’ailleurs, soyez tranquille ! Personne ne me
croirait !


Le Fortrun parut sensible à ce pathétique appel, car il
resta un court moment sans répondre, puis il déclara :


— Je n’ignore pas les problèmes que pose cet enlèvement.
Nous avons délibérément enfreint une loi cosmique nous interdisant toute
ingérence dans les affaires des peuples qui ne sont pas encore parvenus à une
maturité psychique et technologique suffisantes. Toutefois, il y va de l’existence
même de notre civilisation. Vous seuls, sauvages arriérés avec vos instincts
belliqueux intacts, pouvez nous sauver ! Les Kvéyars pillent et saccagent
sans vergogne notre paisible empire, cela ne saurait durer. Le sort de quelques
individus ne fait pas le poids dans la balance : vous avez été choisis par
le destin pour une nouvelle existence qui vous arrache à la banale médiocrité d’un
planétaire rampant sur son sol pour vous lancer dans l’espace à la tête de
puissantes escadres ! En quelques heures, vous avez franchi d’un bond le
gouffre des siècles, apprenant ce que vos mièvres compatriotes ne sauront que
bien plus tard, à supposer qu’ils ne s’entre-tuent pas auparavant ! Car il
y a un gros déchet dans les civilisations issues de races guerrières lorsqu’elles
parviennent à dominer la puissance de l’atome. Mais laissons cela, vous ne
pouvez comprendre ! Sachez pourtant que cet entretien n’aura pas été vain,
j’en tiendrai compte dans la programmation de mes oniro-suggesteurs afin de
vous donner le désir de naviguer dans l’espace, vous oublierez vite cette
planète azurée qui, je dois le reconnaître, semble assez plaisante dans ses
régions tempérées.


Faultrier voulut continuer à plaider sa cause, mais il n’en
eut pas la possibilité : le contact était rompu. Comme dans un rêve, il
vit plusieurs Fortruns se saisir de ses compagnons toujours inertes, et les
placer dans des espèces de placards. Après les avoir allongés sur de longues
tables, ils leur fixèrent des fils sur le front à l’aide de ventouses, puis ils
refermèrent les portes transparentes. Les Russes, paralysées elles aussi par
les armes dont s’étaient munis les extra-terrestres, subirent le même sort. Enfin,
Faultrier, porté par les griffes attentionnés d’Ar’zog dont les yeux globuleux
le fixaient comme pour le rassurer, fut à son tour introduit dans un étroit compartiment.


— Ne crains rien, ami…, perçut-il avant de sombrer dans
l’inconscience, tu ne cours aucun danger. Quand tu te réveilleras, tout te
paraîtra bien plus simple.


Pendant dix jours – temps de la Terre – l’astronef fortrun
fonça vers Epsilon d’Eridan. Les grognards et leurs compagnes reposaient
paisiblement dans les cellules. Les chevaux, eux, avaient été hibemés dans de
grands sacs de plastique, car les extra-terrestres ne savaient vraiment pas
quoi faire de ces animaux étranges. À tout hasard, ils les avaient, eux aussi, soumis
à un traitement psychostimulant, curieux de voir le résultat de cette
expérience. En effet, au cours de leurs voyages, il leur était arrivé de rencontrer
des quadrupèdes de ce genre possédant une intelligence assez développée, et une
grande sagesse, quoique peu portés aux développements scientifiques.


Quelques heures avant d’atterrir, Ar’zog et ses compagnons
décidèrent d’interrompre le traitement des Terriens : les oniro-éducateurs
avaient accompli leur tâche, et ils avaient hâte de voir les réactions de ceux
dont ils attendaient le salut…


Les grognards furent donc retirés des compartiments exigus
où ils avaient effectué le voyage et confortablement installés dans des
fauteuils pneumatiques où ils reprirent très vite connaissance.


— Sapristi, grogna Bernard en s’étirant, j’ai fait un
bon somme ! Il y a longtemps que je ne m’étais senti aussi reposé !


— Ma foi oui ! approuva Faultrier. Nous en avions
grand besoin. Tiens, poursuivit-il, voici l’ami Ar’zog ! Terribles, vos
appareils ! On ne se rend absolument compte de rien. Depuis combien de
temps sommes-nous en traitement ?


— Une dizaine de vos jours…


— Je jurerais n’avoir dormi qu’une nuit ! s’exclama
le capitaine. Et pourtant, je sais que vous dites vrai, vos oniro-éducateurs
sont sensationnels, j’ai l’impression d’avoir appris une montagne de
connaissances dont j’ignorais le premier mot. Très pratique, cette manière de
converser par simples pensées !


— Vous paraissez avoir assimilé correctement le
processus de la télépsychie : vous m’en voyez très satisfait…


Le Fortrun restait réservé : il attendait les
commentaires de ses nouveaux alliés sur les propositions qui leur avaient été
faites durant leur sommeil, Bernard ne le fit pas languir.


— Passons aux choses sérieuses, reprit le capitaine, très
sûr de lui. En fait, si j’en crois ce que vos appareils m’ont appris pendant
mon sommeil, vous avez besoin de mercenaires pour combattre les Kvéyars. Vous
nous avez joués comme des enfants ! Au diable la curiosité : nous
voici lancés à notre corps défendant dans un conflit interstellaire ! Jamais
je n’aurais cru une chose pareille, même dans mes rêves les plus fous ! Hélas !
je crains que votre inexpérience des questions militaires ne vous ait fait
commettre une erreur. Si j’ai bien compris, vous désirez que je prenne la tête
de vos escadres en utilisant mes hommes comme subalternes ?


— Tout à fait exact.


— Eh bien ! mon cher Ar’zog, vous auriez dû
capturer un amiral et des officiers de marine ! Le combat dans l’espace me
semble bien plus apparenté à la stratégie navale qu’aux manœuvres terrestres.


— Ce point n’avait nullement échappé à nos ordinateurs.
Voici pourquoi nous avons préféré utiliser vos services : depuis des
années, votre peuple combat contre des nations coalisées et vous avez acquis un
entraînement exceptionnel en remportant de nombreux succès. Sur mer, par contre,
vos amiraux n’ont guère eu de chance. Nous aurions, bien sûr, pu inviter
quelques marins anglais à votre place. En fait, ils n’ont eu que bien peu d’occasions
de mettre au point leur tactique, et les résultats obtenus par eux, quoique
spectaculaires, ne nous ont pas semblé probants. Lors du combat de Trafalgar, par
exemple, l’état de vos navires, la disparité des équipages français et
espagnols ne donnaient aucune chance à votre amiral Villeneuve. Surcouf nous
aurait tenté, mais il possède une trop grande notoriété : sa disparition
aurait pu modifier le cours de votre histoire et nous ne saurions le tolérer. Par
contre, qui s’inquiétera de votre disparition ? D’innombrables officiers
et soldats vont périr gelés dans les steppes russes, quelques cadavres de plus
ou de moins ne comptent pas. Vos états de services nous paraissent très
satisfaisants : vous avez été affecté à l’état-major impérial pendant
toutes les campagnes de 1805 et pendant la bataille d’Austerlitz, un modèle de
stratégie, si j’en crois vos souvenirs. Nous comptons sur vous pour donner à
vos sous-ordres la formation nécessaire. Des oniro-éducateurs seront mis à
votre disposition. Et, comme votre petit groupe contient des représentants de
presque tous les types d’armes utilisés dans vos combats, nous sommes assurés d’avoir
à notre disposition les éléments nécessaires pour encadrer nos forces armées.


— Parfait ! J’aurais tort de me montrer plus
difficile que vous. Toutefois, avant de vous donner mon accord, je dois
éclaircir un certain nombre de points. Tout d’abord en ce qui me concerne, je
demande une autorité absolue sur toutes les opérations militaires. Lorsque j’aurai
pris la décision d’effectuer telle ou telle manœuvre, j’entends la réaliser
avec les moyens et les armes qui me sembleront appropriés. Mes ordres ne seront
discutés en aucun cas. Est-ce bien d’accord ?


Ar’zog médita un instant. Il consulta l’ordinateur du bord
par l’intermédiaire du clavier et répliqua :


— Cela va de soi. Vous êtes la seule autorité
compétente. Toutefois, en cas d’insuccès répétés, nous nous réservons la
possibilité de vous relever de votre commandement.


— J’accepte. Autre chose : un simple capitaine ne
peut, logiquement, commander des escadres aussi nombreuses. Je demande donc le
droit de porter le titre de général, commandant en chef les forces armées
fortruns. En outre, je désire avoir la possibilité de nommer mes hommes aux
grades que je jugerai correspondre aux services qu’ils rendront.


— Si cela peut vous faire plaisir, nous n’y voyons
aucune objection. Jusqu’alors, ces titres n’existaient pas chez nous. Toutefois,
nous savons que de telles pratiques sont courantes dans votre pays.


— Bien. J’aimerais, en outre, pouvoir décerner des
titres nobiliaires lorsqu’une planète aura été délivrée du joug de l’occupant
et placée sous la juridiction de l’un de mes officiers ou de moi-même.


Le Fortrun consulta à nouveau son mentor qui, cette fois, sembla
un peu réticent.


— Avant de vous répondre, je dois vous demander
quelques précisions : ce gouverneur local obéira-t-il en dernier ressort
aux lois qui sont appliquées dans notre empire, et établies par notre computeur
central ?


— Evidemment, ils ne pourront les enfreindre que si la
situation militaire les y oblige et, dans ce cas, ils en répondront devant moi
et devant le pouvoir central dont vous êtes le chef, établi sur votre planète.


— Dans ce cas, nous acceptons.


Bernard paraissait satisfait : il avait toujours eu de
grandes ambitions, et les circonstances ne lui avaient pas permis de franchir
aussi vite qu’il le désirait les échelons de la hiérarchie. Cette aventure lui
ouvrait des perspectives inespérées. Aussi décida-t-il de ne pas en rester là.


— Maintenant, parlons un peu de la question de notre
pécule. Si tout va bien et si les Kvéyars sont chassés de vos possessions, je
suis persuadé que vous saurez vous montrer généreux. Je désire que, à ce moment,
liberté nous soit donnée de regagner notre planète.


— Sans doute. Toutefois, vous comprenez qu’il serait
alors nécessaire d’effacer de votre mémoire le souvenir des événements que vous
avez vécus !


L’officier hocha la tête et acquiesça.


— C’est évident. De toute manière, personne ne nous
croirait ! Mais, revenons aux questions matérielles : je demande que,
chaque mois terrien, mes hommes reçoivent un lingot d’or pur, quel que soit le
résultat des combats… Pour moi, je demande le double.


Ar’zog sembla amusé par cette requête.


— Accordé ! Pourtant, je pensais que vous aviez
appris que ce métal ne possède aucune valeur particulière dans notre pays :
nos mines en regorgent et nous pouvons le synthétiser. Chaque citoyen fortrun
peut disposer de tout le confort qu’il désire, et dans le cas où il a besoin de
matériel plus important, comme un navire spatial, par exemple, sa demande est
examinée par nos computeurs et accordée si elle correspond à un besoin réel.


— Je ne l’ignore pas : mais cela nous fournira une
assurance pour nos vieux jours si nous décidons de revenir sur Terre. Par
surcroît, je me réserve une part sur les prises de guerre, le centième des
pierreries et métaux précieux.


— Babioles ! Est-ce tout ?


— Oui, cet accord sera consigné sur un document que
nous signerons afin que nos engagements respectifs soient respectés. Dès lors, je
serai à votre disposition pour procéder à l’entraînement de mes subordonnés. Cela
demandera sans doute plusieurs semaines. Le problème des effectifs reste
toutefois difficile : en toute franchise, si nous étions dix fois plus
nombreux, je serais plus optimiste. J’ai peu de confiance dans vos robots et
vos cerveaux électroniques pour prendre les décisions opportunes au cours d’un
combat !


— Cette question a été, elle aussi, envisagée, je vous
mettrai au courant de la solution retenue dès que nous serons sur ma planète. Nous
vous fournirons armes et navires pour procéder à l’entraînement de vos soldats,
car chaque minute compte : il n’y a pas une minute à perdre.


— Comptez sur moi, je ferai diligence.


Sur les écrans du bord, une boule améthyste grossissait
rapidement. Des lumières s’allumaient sans cesse. L’ordinateur répondait aux
demandes d’identification et prenait contact avec les satellites-balises pour
les manœuvres d’atterrissage.


Faultrier qui, jusqu’alors, était resté muet, intervint
alors avec véhémence :


— Tout cela est très bien ! Seulement, tu as
oublié une petite chose, mon cher Bernard. Dans ta hâte de te remettre à
massacrer des individus qui ne t’ont fait aucun tort, tu ne t’es pas occupé de
moi ! Je n’ai nullement l’intention de te laisser tomber, et je veux
pouvoir donner des soins à ceux d’entre nous qui seront blessés : il faut
m’assurer le matériel convenable ! Géraudont m’assistera.


— Ces sentiments vous honorent, assura Ar’zog. Vos
compatriotes sont réellement des gens capables, mais aussi des brutes
sanguinaires qui m’effraient quelque peu. Vous aurez tout ce que vous pouvez
désirer et même au-delà, car vous serez initié à nos techniques qui vous
rempliront d’étonnement, en particulier dans le domaine des prothèses de
remplacement. Des blocs opératoires et des robots spécialisés seront mis à
votre disposition.


— Bon ! Me voilà rassuré. J’ai hâte de me mettre
au travail, car ce que j’ai appris pendant mon sommeil m’a émerveillé. J’aspire
à mettre en pratique mes nouvelles connaissances.


— Tu vois, tout s’arrange ! reprit Bernard avec un
gros rire. Et pour inaugurer mes nouveaux pouvoirs, je te nomme chirurgien-chef
de l’armée fortrun ! Tu t’arrangeras pour trouver un uniforme convenable
lorsque nous serons arrivés.










CHAPITRE V


Conscient de ses nouvelles responsabilités et du fait qu’il
représentait l’armée impériale dans la Galaxie, le général Bernard procéda à
une revue de détail de sa petite troupe avant le débarquement sur l’astroport
militaire de Dumyat, capitale des Fortruns.


Les déchirures des capotes avaient été réparées tant bien
que mal, les tenues nettoyées, les armes astiquées, les bottes cirées. Chaque
grognard emportait toujours le nécessaire dans son sac.


Les chabraques des selles elles-mêmes avaient été briquées
et les chevaux étrillés.


Ces derniers avaient d’ailleurs un comportement assez
étrange, paraissant comprendre les intentions de leurs maîtres : les rênes
étaient presque inutiles pour les guider.


L’emploi des éperons devenait superflu, lui aussi. En
revanche, ils semblaient avoir des idées très nettes sur leurs prérogatives et
ne se laissaient monter que par leur maître.


Compte tenu de ces petits ennuis et d’une prise de bec de
Bourief avec Lisa qui voulait absolument s’installer en croupe derrière lui
pour le défilé après l’atterrissage, posture jugée peu martiale dans toutes les
armées du monde, Bernard se déclara satisfait de la tenue de ses troupes.


Et, lorsque les grognards franchirent le sas, juchés sur
leurs montures, ils avaient fière allure. Hélas ! leur déception fut
grande : ils s’attendaient à une chaleureuse réception avec fanfares et
drapeaux, et trouvèrent en réalité une vaste esplanade quasi déserte.


Seuls, quelques robots s’occupaient du déchargement des
astronefs, et les passagers des engins à décollage vertical qui se posaient
autour d’eux ne leur prêtaient aucune attention.


Ar’zog condescendit à s’occuper d’eux et les guida vers un jet-mob
où il leur fit prendre place. L’appareil prit aussitôt de l’altitude, emportant
les grognards vers les locaux qui leur étaient réservés.


Le spectacle qu’ils voyaient par les larges hublots leur fit
vite oublier cette déconvenue : les Fortruns avaient fait de leur planète
un véritable paradis.


En dehors des installations de l’astroport, il n’y avait
aucune construction en surface. Toutes les centrales énergétiques, les usines, se
trouvaient dans les profondeurs du sol. À perte de vue s’étendaient de vastes
plaines parsemées çà et là de boqueteaux d’arbres au feuillage violacé. Des
cours d’eau sinuaient paresseusement, et, le long de leurs rives, des oiseaux
au plumage multicolore voletaient sans crainte.


Toute la faune et la flore avaient été domestiquées depuis
des siècles. La science avait permis de sélectionner les espèces les plus
agréables à l’œil. Des fleurs innombrables émaillaient les prairies, et leurs
corolles resplendissantes égalaient en beauté les plus somptueuses orchidées.


Le climat, entièrement contrôlé par des satellites qui
réglaient la pluviosité, n’offrait aucun imprévu. D’immenses miroirs orbitant
autour de la planète permettaient de réchauffer l’atmosphère pendant l’hiver, tandis
que l’été, la fonte contrôlée des glaciers polaires amenait le long des côtes
des courants glacés qui abaissaient la température.


Les Fortruns, en aimables sybarites, ne possédaient pas de
domicile fixe. Les habitations mobiles pouvaient se déplacer à leur gré à la
surface des continents. Tout le confort désirable était à leur disposition. Chaque
maison était dotée d’un système perfectionné de télévision parfum-relief-couleur,
les écrans cubiques gigantesques occupaient le centre de la pièce principale.


Les parois transparentes du globe qui recouvrait les
habitations permettaient d’admirer le paysage. Pendant la nuit, d’incessantes
aurores boréales étalaient leurs vagues luminescentes.


Chaque demeure possédait, bien entendu, un oniro-suggesteur,
permettant d’accéder à volonté aux paradis artificiels les plus raffinés.


Parfois, dans les claires nuits illuminées par les
satellites, les Fortruns se réunissaient au milieu d’une vaste clairière. Là, en
communion psychique, une symphonie omni sensorielle les emplissait d’une
jouissance extatique.


Bien peu d’entre eux avaient une activité régulière. Certains
peignaient ou sculptaient, d’autres se consacraient aux sciences, aucun ne se
surmenait. Les ordinateurs se chargeaient du planning, les robots du travail.


Habitués à cette vie idyllique, les Fortruns ne concevaient
même pas la possibilité d’employer la violence, et encore moins de se battre. L’agression
des Kvéyars les avait surpris comme un coup de tonnerre dans un ciel serein. Heureusement
pour eux, quelques astrots, tel leur chef Ar’zog habitué à naviguer entre les
étoiles, possédaient encore un rudiment de bon sens. Le conseil des notables, sur
l’avis des ordinateurs, avait accepté qu’Ar’zog aille chercher là où il y en
avait des mercenaires capables de les défendre : sur la planète Terre
ensanglantée par d’incessants combats.


Les Terriens reçurent chacun une maison-bulle, mais, peu
habitués à vivre de rêves, la solitude leur pesait ! Tania et Bernard, Katia
et Faultrier eurent vite fait de cohabiter. Les autres grognards les imitèrent,
fraternisant à qui mieux mieux.


Les chevaux furent laissés en liberté dans les prairies
avoisinantes. Vaccinés comme leurs maîtres contre tous les microbes de la
planète


— cette fois, les ordinateurs n’avaient rien oublié –, ils
paissaient goulûment l’herbe grasse qui paraissait leur convenir à merveille.


Les grognards, eux, recevaient la nourriture du robot
domestique programmé selon leur goût, distribuant caviar, choucroute ou bœuf
mironton. Bien entendu, il s’agissait de savants composés synthétiques, mais
personne ne s’en plaignait.


Les robinets distribuaient même un breuvage alcoolisé à
teinte havane de Cinzano, au goût aromatique, fort agréable à boire et dont l’abus
ne laissait aucune trace le lendemain matin…


Dès le premier jour de son installation, Bernard, sans s’abandonner
à la douceur de vivre de cette planète merveilleuse, se mit honnêtement au travail.


Il commença par se documenter sur l’armement mis à sa
disposition par les Fortruns. La flotte commerciale était nombreuse : plus
de cinq cents unités, des navires rapides et bien équipés. En revanche, aucun d’eux
ne possédait d’armement sérieux : ils disposaient d’écrans antimétéorite, de
désintégrants légers, bien plus efficaces, certes, que les pièces d’artillerie
de quatre ou de douze, mais dérisoires par rapport aux engins dont les Kvéyars
avaient bardé leur flotte d’invasion.


À sa grande stupéfaction, le nouveau général constata que
les Fortruns avaient en stock un certain nombre d’armes redoutables, missiles à
antimatière, distordeurs d’espace, et même des appareils susceptibles de
déphaser leurs astronefs dans le temps en les rendant invisibles. Mais ces
idiots, bien trop occupés à jouir de l’existence, n’avaient pas eu l’idée d’en
développer la production, de crainte d’avoir à restreindre leur standing en
consommant trop d’énergie. Ils s’étaient bornés à lancer quelques astronefs
équipés en hâte avec des robots à bord, et, bien entendu, leurs adversaires les
avaient détruits sans difficulté !


Malgré tout, il ne devait pas être très difficile d’équiper
les vaisseaux existants de manière à combattre les Kvéyars, sans compromettre
trop l’équilibre économique du vaste empire fortrun. Après tout, ils occupaient
encore plus de cent planètes, et une dizaine d’entre elles seulement se trouvaient
menacées dans l’immédiat.


Ar’zog reconnut immédiatement la nécessité de modifier cet
état de choses. Et, sans pousser la construction de navires, il reçut des
ordinateurs l’autorisation de munir les unités disponibles d’un armement
adéquat.


Rassuré sur ce point, Bernard étudia immédiatement un plan d’action
à court terme destiné à ralentir la progression des Kvéyars en démontrant la
volonté de résistance de ceux qu’ils considéraient avec mépris comme des êtres
mous, pleutres et sensuels, des épicuriens incapables d’affronter les horreurs
de la guerre. Jusqu’alors, les Fortruns n’avaient pratiquement rien tenté pour
libérer les constellations occupées par l’envahisseur.


Les Kvéyars se bornaient souvent à débarquer sur une planète,
à la mettre au pillage, tout en ayant soin de ne pas détériorer les usines et
les exploitations minières, de façon à pouvoir les utiliser à leur profit ;
ils laissaient une petite garnison et poussaient un peu plus loin.


Toute velléité de résistance était impitoyablement réprimée
par les moyens les plus atroces.


Ainsi, leur puissance s’accroissait de jour en jour. Les
ressources de leurs nouvelles conquêtes permettaient de construire de nouveaux
navires, sans restriction. Sur leur planète d’origine, ils avaient dû se
soumettre à un rationnement draconien du fait de la rareté de certains métaux, et
en particulier des minéraux radioactifs.


Pour ne pas perdre de temps et familiariser ses hommes avec
l’armement dont ils allaient disposer, Bernard demanda l’octroi d’une zone
réservée afin d’effectuer des tirs réels. Ar’zog se montra quelque peu réticent
et proposa de réaliser ces essais sur un astéroïde, mais le général ne tenait
pas à effectuer d’incessantes navettes et refusa tout net. Il eut donc
satisfaction : un terrain de cent kilomètres carrés fut dûment balisé et
interdit à toute personne non autorisée.


Les grognards s’en réjouirent à double titre : d’abord,
l’inaction leur pesait, et puis chacun d’eux s’était mis en ménage avec une des
Russes, à la plus grande satisfaction de tous, aussi ne tenaient-ils nullement
à délaisser leurs tendres amies dans l’immédiat.


Les maisons-bulles se transportèrent à la limite du champ de
manœuvre, et tous commencèrent à s’entraîner avec les armes correspondant à
leur spécialité.


Bourief et Chastel, en tant qu’artilleurs, s’installèrent
aux commandes de désintégrants lourds jumelés avec des missiles téléguidés à
ogive nucléaire. Ces engins, montés sur des plates-formes antigrav, pouvaient
se déplacer rapidement sur tous terrains. Les désintégrants ne portaient qu’à
un kilomètre environ. Les missiles, au contraire, pouvaient atteindre
infailliblement la cible au-delà de l’horizon. Ces véhicules, dotés d’écrans
mimétiques prenant l’aspect du paysage environnant, étaient très difficiles à
repérer, même au radar, car ils possédaient un revêtement antiréfléchissant.


Dès les premiers tirs, les deux canonniers tombèrent
amoureux de ces petites merveilles, regrettant avec quelque nostalgie de ne pas
en avoir disposé lors des combats dans la steppe russe…


Pendant ce temps, Queunot, Kaninski et Friancourt
effectuaient des concours de tir avec les armes légères, rivalisant de
virtuosité. Ils n’avaient, à vrai dire, pas grand mérite à massacrer les
paisibles créatures qui peuplaient les bois, car les balles à californium, guidées
par infrarouge, filaient droit sur toute source émettant de la chaleur. Lorsque
le malheureux Ar’zog vit le carnage, et qu’il aperçut les cadavres sanglants et
déchiquetés, il faillit avoir une syncope ; décidément, ces primitifs
avaient des mœurs effroyables d’une cruauté inouïe ! Toutefois, il laissa
faire, se promettant de ne plus jamais essayer de se rendre compte de l’adresse
de ses mercenaires. D’autant plus que, après ces exercices, ces Terriens
sanguinaires se payaient le luxe de tuer d’inoffensifs herbivores avec leurs
fusils archaïques, de les découper, et de faire rôtir des quartiers de viande
sur des feux de bois…


Bernard, lui, s’estimait satisfait de la faculté d’adaptation
de ses hommes qui assimilaient parfaitement les données nouvelles inhérentes à
cet armement perfectionné. Il décida donc de les entraîner à utiliser les
robots comme troupes de choc, afin qu’ils n’exposent pas leur vie dans les
futurs engagements. Les créatures de métal fournies par les Fortruns
obéissaient aux ordres psychiques des Terriens, défilant au pas de manière
impeccable, se déployant en tirailleur, ou se lançant à l’attaque en zigzaguant
sous le feu simulé d’un adversaire doté d’armes aussi meurtrières que les leurs.
Il est vrai que les anti-g dont ils étaient dotés autorisaient des trajectoires
imprévues interdites aux troupes terriennes conventionnelles.


Bientôt, trois compagnies de cent robots furent rompues à
toutes les ruses de guerre, et deux groupements de soutien d’artillerie parés à
une intervention rapide en terrains divers.


Bernard se déclara satisfait de ces premiers résultats, et
un soir, tout en fumant sa bouffarde, il se laissa aller à parler de ses
projets à Faultrier.


— Pas mauvais, ce tabac, commença-t-il ; un peu
fade quand même.


— Tu es difficile, protesta son ami. Pourtant, tu
devrais me remercier ; sans moi, tu n’en aurais jamais eu ! Les
synthétiseurs se refusaient à produire une drogue aussi nocive contenant un
alcaloïde hautement toxique et produisant des hydrocarbures cancérigènes lors
de sa combustion. Il a fallu que j’insiste en déclarant que nous avions besoin
de cette drogue pour stimuler notre esprit.


— Bah ! fit l’officier en donnant une claque sur
le postérieur rebondi de Tania qui passait à proximité, je ne me plains pas !
L’ordinaire est passable, et ces petites Russes assez gaillardes ! Finalement,
je ne regrette pas d’avoir changé de planète. Sans compter que nous avons
appris pas mal de choses dont nous n’avions pas la moindre idée.


— Moi, il y a une chose à laquelle je ne m’habitue pas :
nos chevaux deviennent rétifs. À croire qu’ils ont une idée personnelle sur ce
qu’ils doivent faire.


— Je reconnais qu’ils deviennent difficiles à manier. C’est
sans doute le traitement psychostimulant qui en est responsable.


— Tu sais, j’ai vu des choses formidables dans les
centres biologiques : ces gaillards sont prodigieux.


— Oui, ils ne se défendent pas mal ! Leur musique
est agréable et j’ai tâté d’un certain nombre de drogues dont je n’avais pas la
moindre idée… Quant à leurs oniro-suggesteurs… Terribles…


— Dis donc, est-ce que tu te laisserais amollir par les
délices de Dumyat ? Tu n’as pas l’air d’être pressé d’affronter ces fameux
Kvéyars, l’ami Ar’zog ne va pas être content ! D’autant plus qu’il a été
de parole : nous avons reçu nos lingots d’or comme promis.


— Détrompe-toi : je profite des avantages du cantonnement,
d’accord. Cela ne m’empêche pas de songer à notre mission. Justement, je
voulais te parler de mes projets.


— Ah ! Je retrouve là mon Bernard assoiffé de sang
et d’aventures ! Vas-y, je t’écoute…


Là-dessus, le médecin se versa un verre de vin, qu’il sirota,
puis il claqua la langue d’un air satisfait et se carra dans son fauteuil.


— Voilà : pas question de me lancer dans une
offensive d’envergure avec les effectifs dont je dispose actuellement. J’ai
donc pensé à une action limitée sur l’une des planètes occupées par les Kvéyars
au début de leur attaque. D’après ce que les computeurs m’ont appris, la
garnison n’est pas très importante. D’ailleurs, avec les méthodes qu’ils
emploient, ils n’ont guère de soucis à se faire au sujet des peuples occupés. Oloch,
l’objectif auquel je pense, ne possède pas de satellite naturel. Le fort qui
commande l’accès de la base des Kvéyars se trouve au sommet d’une montagne
entourée de marais, pratiquement impénétrables, d’après les Fortruns. Mais tu
connais ces types : malgré leurs corps mécaniques, ils se répugnent à
quitter leurs aises et l’idée même de marcher quelques heures, de coucher à la
belle étoile leur semble impensable.


— Je vois où tu veux en venir : les Kvéyars ne
surveillent que la voie d’accès aérienne, et une attaque venant des marais les
prendrait complètement au dépourvu !


— Exact. D’autant plus que la végétation luxuriante
dissimulerait parfaitement notre approche. Ainsi, nous pourrions nous faire une
idée des capacités de nos adversaires, afin de connaître leurs points faibles
pour mieux les combattre par la suite.


— Décidément, tu n’as rien perdu de ton allant ! Cette
idée me paraît intéressante. Mais je crois qu’il serait possible d’en tirer un
meilleur parti.


— Ah ? Parle, tu m’intéresses !


— Eh bien ! si tu pouvais capturer Oloch sans que
sa garnison ait le temps d’appeler à l’aide, tu augmenterais de beaucoup l’intérêt
de ce coup de main : les Kvéyars ignorent notre présence ici. La
disparition subite de leur garnison les inquiétera énormément, et comme les
Fortruns sont incapables d’accomplir un pareil exploit, ils se casseront la
tête en se demandant qui les attaque ainsi. L’idée d’être pris à revers ne les
séduira certainement pas. En attendant d’élucider ce problème, ils stopperont
leur avance, ce qui te permettra de grossir tes effectifs puisque le temps
travaille pour nous et que, chaque jour, de nouveaux navires reçoivent leur
armement.


Bernard semblait ravi. Il donna un grand coup de poing sur
la table placée devant lui, faisant sauter en l’air les verres qui s’y
trouvaient, et s’écria :


— Purement génial ! Décidément, mon vieux, je
regretterai éternellement que tu te sois consacré à la doctrine d’Esculape ;
tu aurais fait un stratège de tout premier ordre ! Ah ! quel dommage !
Enfin, je préfère ne pas avoir à craindre ta concurrence. Résumons-nous : l’approche
de la planète s’effectuera à bord de l’un de ces engins qui ont le pouvoir de
se rendre quasi invisibles à condition de ne pas approcher de trop près les
radars adverses. Nous débarquerons comme sur la plage d’Adjémir, et en avant
pour notre campagne d’Egypte ! Un assaut résolu soutenu par l’artillerie
aura vite fait de liquider cette engeance ! Viens là que je t’embrasse !
La noce va recommencer : nous commencions à nous rouiller !


Une fraternelle accolade unit les deux compagnons d’armes. Toutefois,
le chirurgien ne paraissait pas aussi enthousiaste que son ami.


— Vois-tu, reprit-il, tout cela ne me plaît guère :
avant de recourir aux armes, ne serait-il pas possible d’entamer des négociations
avec les Kvéyars ?


— Ar’zog a déjà essayé au début des hostilités, et ses
adversaires l’ont envoyé au diable !


— À l’époque, ils savaient que les Fortruns étaient
incapables de leur opposer une résistance sérieuse, ils avaient donc tout
intérêt à refuser : la conquête de cet empire sans défenseurs paraissait
aisée. Maintenant que nous sommes là, il n’en est plus de même.


— Tu plaisantes ? Notre principal atout est
justement la surprise ; si nous les avertissons de ce qui les attend, ils
attaqueront Dumyat sans plus tarder alors que nous ne sommes pas encore en
mesure de résister ! Ta bonté d’âme est louable, mais tu manques de
réalisme, mon vieux !


— J’aimerais quand même que tu poses la question à
notre cher Ar’zog.


— N’y compte pas : j’ai l’entière responsabilité
de la direction des opérations et je considère que ce serait une bévue
monumentale. Après tout, avant de faire du sentiment, tu devrais songer que ces
bandits ont attaqué les Fortruns sans aucun scrupule. Moi, je suis chargé de
les mettre hors d’état de nuire, et j’accomplirai cette mission jusqu’au bout
sans me laisser fléchir.


— À ton aise, soupira Faultrier, ce ne sont pas mes
oignons, je tenais à te mettre en face de tes responsabilités… Le sort en est
jeté, nous allons recommencer la guerre, et cette fois dans des conditions
encore plus effroyables que sur Terre.


Là-dessus, le chirurgien s’en alla rejoindre la douce Katia
pour se consoler avec elle de la sauvagerie des hommes.


Le lendemain matin de bonne heure, le général commandant en
chef des armées fortruns effectua une revue de ses troupes, donnant à cette
cérémonie un caractère solennel, car il avait l’intention de procéder à un
certain nombre de nominations avant l’embarquement.


Le drapeau tricolore surmonté d’une aigle et frappé de la
lettre F fut hissé au son du clairon, puis Bernard passa à cheval devant le
front des formations alignées dans un ordre impeccable.


Il s’arrêta d’abord devant Friancourt, son ancienne
ordonnance qu’un robot remplaçait maintenant dans cette sinécure ; tirant
son sabre, il lui frappa l’épaule droite et déclara :


— Mon brave, tu m’as longtemps servi avec fidélité. Tu
ne savais ni lire ni écrire, mais les Fortruns ont fait de toi un autre homme, je
te nomme colonel de ce régiment.


Un robot qui se trouvait à ses côtés lui posa sans plus
tarder torsades et épaulettes correspondant à son grade, puis le général passa
au suivant, Queunot, qui reçut le commandement de la compagnie de chasseurs. Il
en alla de même pour Bourief et Chastel qui se virent octroyer la haute main
sur les batteries d’artillerie désintégrante. Géraudont fut nommé chirurgien-major,
sous les ordres de Faultrier. Enfin, Kaninski reçut la direction du 3e
régiment de hussards.


Cela fait, il se dirigea au petit trot vers l’écoutille de l’Eridan,
le navire qui allait transporter ses troupes jusqu’au lieu de leur prochain
combat.


L’une après l’autre, les formations s’ébranlèrent : les
première et deuxième compagnies d’artillerie venaient en tête, avec chacune dix
véhicules antigrav commandés par des canonniers-robots dotés de superbes shakos
à pompon rouge, qui s’engouffrèrent dans la vaste soute. Leur effectif avait
été réduit de manière à ne pas surcharger le navire. Venaient ensuite le régiment
de la garde, sous les ordres de Friancourt, puis ceux de Queunot et de Kaninski.
Eux aussi n’emmenaient chacun que cinquante robots, nombre jugé suffisant pour
ce coup de main. En dernier, les formations sanitaires, avec une ambulance anti-g
dotée d’une salle d’opération ultramodeme, pénétrèrent dans la soute.


Enfin, Bernard mit pied à terre et confia les rênes de son
fidèle coursier à sa chère Tania qui, comme les autres Russes, avait assisté à
la cérémonie. Elles agitaient leurs écharpes en signe d’adieu, mais le moral n’y
était pas et elles devaient essuyer de grosses larmes qui coulaient sur leurs
joues.


Alors que le sas allait se fermer, l’officier entendit une
voix maugréer :


— Ah ! je n’ai guère confiance dans toutes ces
mécaniques, j’aurais dû insister pour venir !


Il eut juste le temps d’identifier son interlocuteur : la
pauvre Tania qui hochait la tête d’un air triste.


Les Fortruns, eux, ne s’étaient même pas déplacés pour
assister à un spectacle aussi dépourvu d’intérêt et de motivations
psychédéliques…










CHAPITRE VI


Pour la seconde fois de leur existence, les grognards se
trouvaient à bord d’un vaisseau capable de naviguer dans le vaste espace
galactique. Maintenant, ils étaient parfaitement conscients des distances
énormes parcourues, et très confiants dans les capacités de la machine
perfectionnée qui les hébergeait.


Le général Bernard commença par débaptiser l’astronef et lui
donna le nom de Victoire de Friedland, puis il fit un petit discours à
ses colonels, très fiers de leur nouveau grade et de leur splendide uniforme.


— Mes amis, déclara-t-il, nous voici partis pour notre
première campagne. Je suis persuadé que votre valeur et votre courage nous
permettront de remporter un succès mémorable. L’opération qui commence peut se
comparer à l’expédition d’Egypte. Instruits par l’expérience, nous devrons en
éviter les écueils pour ne pas rester bloqués là-bas. Il faut, avant tout, parvenir
à notre objectif sans être repérés par l’adversaire. Cette fois, pas de crainte
d’interception par la flotte ennemie : le vaisseau qui nous porte possède
le pouvoir de naviguer dans le subespace en oscillations temporelles, de telle
sorte qu’il est pour ainsi dire indétectable. D’ailleurs, nos adversaires ne s’attendent
nullement à un raid des forces fortruns après les sévères défaites qu’ils leur
ont infligées. En outre, la planète Oloch se trouve assez loin des premières
lignes, la surprise sera donc totale. La garnison doit être faible, car la population
n’est pas très nombreuse. Le climat y est rude, très chaud et humide le jour. La
principale richesse locale est constituée par des mines de titane et de
béryllium. Je dispose de vues détaillées en relief du fort qui commande cette
planète, vous pourrez donc étudier le terrain tout à loisir. Sachez que nous
atterrirons à une dizaine de kilomètres du bastion que nous devrons enlever. Ainsi,
nous échapperons aux radars de surveillance. Aidés par les robots et les
véhicules anti-g, il nous faudra traverser une zone marécageuse où pousse une
végétation luxuriante. Selon les renseignements assez minces dont je dispose, car
les Fortruns ne se sont guère aventurés hors des régions où ils exploitaient
les mines, des entités dangereuses peuplent ces marais malsains. Pas question, par
conséquent, de s’écarter de notre colonne. Lorsque notre groupe sera parvenu à
portée de tir, Bourief et Chastel arroseront copieusement les fortifications, allongeant
le tir au fur et à mesure de notre progression. Nous attaquerons en deux
groupes diamétralement opposés. Toutefois, le second groupe, commandé par
Friancourt, ne passera à l’assaut que lorsque nous aurons attiré les défenseurs
du côté du groupe Queunot. Kaninski restera en réserve pour intervenir là où je
le jugerai bon. Pas de questions ?


Les grognards avaient écouté avec une attention soutenue l’exposé
de leur chef. Ils possédaient tous la mûre expérience des dures campagnes
terrestres, et les connaissances nouvelles inculquées par les oniro-suggesteurs
leur permettaient de raisonner sainement, en tenant compte des impératifs
nouveaux des engins terrifiants qu’ils allaient mener à la bataille. Mais ils
raisonnaient toujours par comparaison avec la stratégie de leur maître : l’Empereur
Napoléon. Aussi, Chastel se leva et déclara à son tour :


— Mon chénéral, che gomprends parfaitement l’esprit de
fotre manœuvre : notre betit tondu avait réussi à berner Nelson, et
l’amiral Brueys avait bu déparquer en toute quiétude notre corps
exbéditionnaire sur la piache du Figuier, à l’ouest d’Alexandrie. Nos divisions
ont alors palayé les Mameluks à la choumée des Byramides. Chusque-là, che
gonçois barfaitement la répétition de ce glorieux fait d’armes. Enzuite, foyez-fous,
chai pien peur que ces damnés Kvéyars ne nous chouent un zale tour gomme à Apoukir !
Notre attaque les aura alertés, et gand on foudra filer, ils nous tomperont
dessus…


— Judicieuse remarque, mon vieux compagnon ! Ce
risque ne m’a pas échappé. D’autant plus que notre flotte, contrairement à
celle de Brueys, est dérisoirement inférieure en nombre, puisque nous ne
disposons que d’un seul navire. C’est pourquoi il faudra tomber sur la garnison
du fort d’Oloch comme l’aigle sur sa proie, sans qu’ils aient loisir d’appeler
à l’aide ni même de signaler ce qui se passe. Tu sais, comme moi, que les
communications interstellaires à partir d’une planète se font en utilisant des
faisceaux hertziens retransmis à des satellites qui relaient ensuite les
messages. Ces antennes se trouvent à l’intérieur du bastion et ne sont
protégées que par de simples radômes en plastique. Avec ta puissante artillerie,
tu n’auras aucun mal à les démolir. Si, par malchance, l’ennemi parvenait quand
même à alerter les satellites de télécommunication, notre Victoire de
Friedland, aura vite fait d’expédier en orbite quelques missiles qui les
mettront hors d’usage. Nous pourrons donc repartir en toute quiétude.


— Che fois, approuva l’artilleur, bas de broblème.


— Et si, contre toute attente, une flotte croisait dans
ces parages ? objecta Queunot.


— Notre télédétecteur la repérera lors de notre
émersion et l’opération sera reportée. Mais cela m’étonnerait fort, car nous opérerons
loin en arrière des premières lignes.


— Pourquoi ne pas utiliser les antigravs pour descendre
directement sur la forteresse ? s’enquit Kaninski.


— Tout simplement parce que nous nous ferions massacrer
par le tir de leurs pièces avant d’avoir pu atteindre le sol. L’effet de
surprise ne jouerait d’ailleurs plus.


— Faudra-t-il faire des prisonniers ? interrogea
alors Friancourt.


— Bien sûr ! Si nous pouvons mettre la main sur
des Kvéyars, Ar’zog se chargera d’en tirer de précieux renseignements qui me
guideront sur la stratégie à employer. Je vais justement vous faire passer
quelques vues afin que vous n’ayez aucun mal à les identifier. Ensuite, je vous
montrerai un aspect panoramique de notre objectif. Voici tout d’abord un Kvéyar
sans scaphandre.


Une créature assez peu harmonieuse apparut alors au centre
de la pièce avec un réalisme affolant. Ce spectacle aurait semé la panique
parmi les grognards peu de temps auparavant ; maintenant, habitués qu’ils
étaient aux prodiges de la technique, ils se bornèrent à détailler le Kvéyar d’un
œil critique.


D’une teinte safran, avec deux longs bras poilus dotés de
six doigts déliés, il possédait une tête volumineuse, juchée sur un cou massif
ridiculement court. Trois yeux, dont un derrière la tête, deux vastes pavillons
extrêmement mobiles lui permettaient de déceler rapidement l’approche d’un
ennemi. Ses courtes pattes ressemblant à celles d’un batracien se prêtaient mal
à la course, mais il pouvait effectuer des bonds de plus de cinq mètres avec
une pesanteur égale à celle de la Terre. Vivant dans une atmosphère oxygénée, sa
vaste cage thoracique contenait une poche assurant une réserve pour près d’une
heure. Ils communiquaient par télépathie avec leurs semblables ; les
grognards avaient été conditionnés pour pouvoir les comprendre. Les Terriens
avaient appris tout cela pendant les cours hypnopédiques et ne posèrent donc
aucune question à ce sujet. Comme toutes les créatures primitives, les Kvéyars
n’avaient pas encore acquis les connaissances biologiques permettant une
transformation en cyborg par transplantation des centres cérébraux dans un
robot de métal, aussi devaient-ils porter des scaphandres dans l’espace ou bien
lorsqu’ils séjournaient sur une planète possédant une atmosphère réductrice, à
base de méthane ou d’ammoniac, par exemple.


La vue suivante les montrait dans cet accoutrement : ils
utilisaient des appareils type pédibulator, dans lesquels la puissance
musculaire assez faible de leurs membres se trouvait multipliée par des moteurs
auxiliaires. Au total, leur force restait inférieure à celle d’un Terrien. Ces
engins à l’aspect dégingandé étaient faciles à distinguer des robots trapus et
massifs.


Pour se nourrir, ces créatures se contentaient de sucer des
liquides nutritifs avec leur bouche en forme de courte trompe. Ils pouvaient
aussi aspirer directement le sang des animaux ou de leurs prisonniers, le
casque du scaphandre étant muni d’un dispositif spécial à cet effet. Là encore,
il n’y eut aucun commentaire de la part des assistants.


En revanche, l’apparition du fort qu’ils allaient attaquer
suscita bien plus d’intérêt. Les Kvéyars avaient une réputation de guerriers
farouches et cruels qui se battaient avec détermination, et, malgré l’armement
nouveau dont ils disposaient, les grognards tenaient à mettre toutes les
chances de leur côté.


— Comme vous pouvez le constater, reprit Bernard, en
dehors des antennes, on ne voit pratiquement rien. Les radômes sont camouflés
et se distinguent mal de la végétation dont la teinte vert bleuté est assez
proche de celle de la Terre. Nous disposons, heureusement, de détecteurs de
cavités et d’engins sensibles aux infrarouges qui permettent de localiser
sûrement les fortifications ; voici l’une de ces images. On y aperçoit
nettement les quatre bastions qui flanquent la redoute centrale. Tous
communiquent entre eux par des souterrains. Il existe, en outre, une
plate-forme amovible sur laquelle les engins volants peuvent se poser pour être
mis à l’abri dans des hangars souterrains. Les pièces d’artillerie qui les
flanquent ne laissent aucun angle mort. En temps normal, les pièces se trouvent
protégées par des masques, et un tir bien ajusté doit pouvoir bloquer des
blindages mobiles, empêchant de les mettre en batterie. Vous pouvez noter leur
emplacement exact au centre de chaque bastion. Impossible d’accéder à la
forteresse par cette voie. Des charges d’explosifs pourraient sans doute
détruire les portes de la construction centrale, toutefois, nous nous
trouverions alors dans des corridors battus par le tir des armes légères dont
vous n’ignorez pas le pouvoir meurtrier. Nous voici donc dans une impasse, songerez-vous…
Effectivement, ce problème m’a laissé un certain temps désemparé. Jusqu’au
moment où j’ai appris, par les ordinateurs, l’existence d’engins, à rayon d’action
limité, certes, mais qui permettent de forer rapidement des tunnels de mine. J’ai
aussitôt songé à les utiliser. En les amenant à un kilomètre sur des plates-formes
antigrav, nous pourrons parvenir en dessous de ce fort en moins d’un quart d’heure.
Les foreuses ne supportent pas plus longtemps un travail aussi intensif, c’est
pourquoi nous devons les transporter à pied d’œuvre. Nos troupes attaqueront, comme
je l’ai déjà signalé, en demeurant sous le couvert de la jungle. Pendant ce
temps, la division Kaninski, restée en réserve, passera à l’assaut par les
tunnels. Je suis certain que les Kvéyars n’ont prévu aucune défense contre un
assaut résolu venant du sous-sol.


Cette fois, les grognards réalisèrent la ruse de leur chef
et manifestèrent bruyamment leur approbation. La distribution généreuse de rhum
et de vodka synthétiques qui suivit contribua encore à relever le moral, si
bien que tous se trouvaient gonflés à bloc, attendant avec joie le moment où
ces damnés Kvéyars recevraient une « bonne frottée », la première de
leurs annales militaires.


Tous entonnèrent en chœur des refrains guerriers, allant du Chant
du Départ à Veillons au salut de l’Empire et, portés par leur
enthousiasme, les grognards, voyant revenu le temps des victoires, criaient à
qui mieux mieux de leurs voix mâles :


— Vive le général Bernard !… Vive l’Empereur !...
En avant !… À l’ennemi !… Pas de quartier !…


Dans de telles dispositions, le voyage sembla court, d’autant
plus que chacun avait à cœur d’étudier à fond la disposition des tunnels se
trouvant sous le fort qu’ils allaient attaquer, afin de repérer les endroits
clés où les renseignements se trouvaient centralisés et d’où partaient les
ordres de tir.


Le Victoire de Friedland fonctionnait à merveille. La
trajectoire suivie évitait les zones fréquentées par les lignes régulières, et
il ne fit aucune mauvaise rencontre. À deux reprises cependant, les
télédétecteurs signalèrent des navires non identifiés à limite de portée et l’ordinateur
central mit automatiquement en marche le dispositif d’invisibilité. Puis, l’alerte
passée, le vaisseau reprit sa marche normale. Enfin, lorsque la planète Oloch
se trouva à faible distance, l’ultime manœuvre d’approche commença. Il s’agissait
de surgir dans le cône d’ombre de l’objectif en dessous des satellites de
surveillance et aux antipodes du fort, de manière que ses radars ne puissent
repérer l’astronef.


C’était là une gymnastique assez délicate, même pour le robot-pilote,
car la moindre erreur aurait pu être fatale, en particulier dans le cas où le Victoire
de Friedland se serait matérialisé trop près du sol.


En fait, il surgit du néant à mille mètres de la surface de
l’océan et descendit immédiatement au ras des flots. Tout s’était passé à
merveille et les récepteurs n’avaient reçu aucun signal pouvant faire penser
que le navire avait été repéré. L’avance vers le fort se poursuivit à vitesse
réduite. Bientôt, le continent fut en vue et le vol continua au ras des arbres,
suivant le contour du relief en évitant les régions colonisées.


Enfin, après un dernier quart d’heure de navigation pendant
lequel les grognards avaient vérifié, pour la dernière fois, leur équipement, le
vaisseau se posa doucement dans une petite clairière sur ses supports
télescopiques.


D’emblée, il apparut que les antigrav seraient précieux car
les disques amortisseurs du train d’atterrissage enfonçaient de deux mètres
dans le sol marécageux au-dessus duquel vrombissaient des nuées d’insectes
énormes dérangés dans leurs activités habituelles par l’arrivée inopinée de ce
gros appareil.


Avant de procéder à l’ouverture du sas et de lancer ses
troupes, Bernard leur fit d’ultimes recommandations :


— Soldats ! nous avons connu ensemble de durs
moments. Notre transfert dans un univers jadis inconnu de nous offre une
occasion unique de démontrer la valeur des grognards de la Grande Armée. L’heure
du combat a sonné : sachez prouver votre valeur ; du haut du
firmament, l’éternité vous contemple ! Les peuples de la Galaxie vont
apprendre qu’il faut dorénavant compter avec les Terriens. Souvenez-vous du
couplet :


« Du salut de notre patrie.


Dépend celui de l’univers,


Si jamais elle est asservie,


Tous les peuples sont dans les fers… »


« Ces paroles prennent des dimensions nouvelles, car si
les Kvéyars continuent à tout balayer devant eux, la Terre elle-même sera
bientôt leur proie. »


Assez content des formules employées, même si elles
paraphrasaient certaines exhortations de l’Empereur, le général prit place sur
un véhicule léger et, dégainant son sabre, donna ordre à ses bataillons de
quitter le navire.


L’une après l’autre, les légères embarcations prirent la
direction du nord. Très à l’aise dans leurs sièges confortables, et protégés
par les coquilles transparentes des cabines, les nouveaux colonels fredonnaient
gaiement des refrains martiaux, le Fourniment du Grenadier ayant de
nombreux adeptes.


Sais-tu pourquoi je t’estime ?


Le sais-tu, mon vieux fourniment ?


C’est que tu fus mon ami intime


Depuis que je suis au régiment.


Pourtant, les premières difficultés ne tardèrent pas à
surgir. À quelques mètres en dessous des véhicules, la surface glauque des
marais avait des remous inquiétants. Les mousses et moisissures bleuâtres qui
couvraient ses eaux malsaines laissaient parfois deviner des corps répugnants, lisses
ou couverts de tentacules. Tous plus hallucinants les uns que les autres.


La brume épaisse, aisément percée par les noctoscopes à
infrarouges, hébergeait des créatures vaporeuses. Fantômes inquiétants se
roulant en volutes, se dilacérant pour renaître un peu plus loin sous d’autres
formes. Hideuses caricatures dignes des plus atroces cauchemars.


— Tites tonc, grogna Chastel, fous foyez ces choses qui
ont l’air de nous narquer ? Chais pien enfie de tirer dedans, histoire de
foir…


Pas de bêtises ! intima la voix autoritaire de Bernard.
S’agit pas de se faire repérer. Que personne ne se serve des armes à moins qu’il
ne


soit attaqué. D’ailleurs, nous sommes bien à l’abri dans nos
cabines, je ne pense pas que ces farfadets soient dangereux. Surveillez plutôt
la surface du marais.


— Pour une fois, sais-tu, je suis d’accord, approuva
Bourief, je viens de voir une espèce de lanière qui a cinglé mon appareil. Elle
avait bien dix mètres de long…


Pendant une dizaine de minutes, l’avance se poursuivit sans
incidents. En rangs par quatre, les g-mobs continuaient à planer au ras de la
surface du marais. Puis, soudain, sans aucun préavis, les monstres passèrent à
l’attaque. Cinq engins montés par des robots furent saisis par les tentacules
de créatures horribles, pareilles à d’immenses pieuvres. Avant que les pilotes
puissent réagir, les appareils basculèrent et heurtèrent les eaux. Aussitôt, les
becs des monstres se refermèrent sur les coques, les entraînant dans les profondeurs.


Pendant quelques instants, les mécaniques perfectionnées
élaborées par les Fortruns poursuivirent le combat. Des éclairs illuminèrent le
liquide boueux. Des débris de chair spongieuse montèrent à la surface. De
grosses bulles vinrent y éclater. Quelques débris de plastique surnagèrent un
instant, mais le grouillement des tentacules à l’endroit de l’impact, les
vagues provoquées par la lutte sans espoir des robots cessèrent bientôt et, de
nouveau, le calme revint sur le marais.


— Sang et tonnerre ! jura Bernard. Ça commence mal.
Prenez de l’altitude. À vingt mètres, nous serons peut-être tranquilles. Encore
heureux qu’aucun de nous n’ait été entraîné par ces monstres. Faites bonne
garde, ce coin n’a pas l’air de tout repos. Pour cisailler comme ils l’ont fait
les plaques de métal, il faut que leur bec soit plus dur que l’acier !


La colonne continua sa progression. Au loin, une légère
lueur montrait que l’aube était proche. Le Victoire de Friedland avait
disparu depuis longtemps, et les grognards ne pouvaient plus compter désormais
que sur eux-mêmes.


Un nouveau sujet d’inquiétude ne tarda pas à se présenter. Le
brouillard devenait luminescent autour des g-mobs, et un curieux grésillement
parasitait les appareils de communication. Pourtant, les détecteurs ne
signalaient rien de spécial. En apparence, la route était libre. Les véhicules
subissaient cependant un freinage inexplicable, et il fallait augmenter sans
cesse la puissance des propulseurs pour maintenir la vitesse.


En fait, les avertisseurs des centrales de contrôle
miniaturisées donnèrent assez vite l’explication du phénomène. L’énergie des
appareils se trouvait absorbée, comme sucée par ces nuages phosphorescents dont
la brillance s’accroissait progressivement.


Bientôt, le clignotant rouge chargé de donner l’alerte en
cas de perte de puissance des moteurs, se mit à palpiter sur tous les tableaux
de bord. Les pilotes automatiques paraissaient eux-mêmes atteints par ce
phénomène et leurs réactions devenaient lentes et imprécises. Si cela
continuait, l’expédition entière allait plonger dans le marais où des créatures
monstrueuses les attendaient.


Bernard décida alors de prendre les choses en main et
ordonna :


— Déconnectez le système de guidage, prenez les
commandes, et tâchez de grimper au-dessus de ces ordures !


Robots et grognards obéirent aussitôt. Et les choses s’améliorèrent.
Petit à petit, les appareils reprirent de l’altitude et les fuites énergétiques
diminuèrent. Cependant, le gaz vorace ne se décourageait pas pour autant. Sans
cesse, d’énormes bulles pareilles à de grosses cloques venaient éclater à la
surface du marais. Des nébulosités verdâtres s’élançaient alors à la poursuite
des g-mobs, étendant vers eux de longs doigts diaphanes, comme pour saisir les
proies qui leur échappaient.


À plusieurs reprises, des visions étranges apparurent sur
les écrans : paysages terriens déjà un peu oubliés, visages souriants de
femmes. Mais les grognards ne se laissèrent pas tenter par ces fantasmes, la
lisière de la forêt se dessinait à l’horizon et les lueurs du soleil levant
contribuèrent à dissiper ces nuées malsaines.


Un nouveau problème se posa alors à Bernard : fallait-il
survoler la selve luxuriante au-dessus des cimes, risquant alors d’être aperçus
par la garnison kvéyar, ou bien profiter des frondaisons épaisses pour
progresser à couvert ?


Les attaques subies lors du survol du marais l’incitèrent à
choisir la première solution. D’ailleurs, l’enchevêtrement des lianes et des
branches aurait rendu très difficile une avance au ras du sol.


Pendant un certain temps, le général n’eut qu’à se féliciter
de sa décision. Les appareils rasant le sommet des arbres ne furent pas
inquiétés. Les dispositifs de camouflage et d’absorption des ondes de détection
avaient été mis en œuvre, et il aurait fallu un observateur bien attentif pour
repérer les engins glissant sans bruit dans l’air calme.


Pourtant, les hôtes de la forêt ne se laissèrent pas berner.
D’immenses volatiles nichés dans les feuillages touffus sortirent de leurs
cachettes, escortant à distance prudente les intrus qui se permettaient d’envahir
leur domaine. Petit à petit, ils se rassemblèrent, formant deux groupes qui s’augmentaient
sans cesse de nouveaux venus. Leur nombre devint tel que Bernard, inquiet, décida
de gagner momentanément le couvert des arbres car un tel rassemblement de
rapaces risquait d’attirer l’attention des veilleurs ennemis.


L’un après l’autre, les g-mobs plongèrent au sein de la
selve luxuriante, restant immobiles sous le couvert des épaisses frondaisons. Les
grognards profitèrent de ces quelques moments de répit, pour jeter un coup d’œil
sur la végétation qui les entourait, ne pouvant s’empêcher d’admirer le
spectacle qui s’offrait à eux.


Dans la lumière azurée tamisée par les larges feuilles, apparaissaient
d’innombrables corolles de fleurs aux coloris somptueux. Pareilles à des
orchidées épiphytes, elles poussaient en gerbes sur les troncs et les branches,
offrant un calice rempli de sucs mielleux à des nuées d’insectes aux ailes
diaphanes qui venaient les butiner. Toutes les teintes les plus subtiles se trouvaient
représentées, offrant une véritable symphonie bariolée à leurs regards ravis.


Bernard restait insensible à ce spectacle : en effet, loin
de se disperser, les volatiles planaient maintenant en un groupe compact
au-dessus de l’expédition. Il fallait à tout prix s’en débarrasser. Le général
n’avait que le choix des moyens, il choisit celui qui lui sembla le plus
discret : les gaz toxiques. Sur son ordre, toutes les embarcations
commencèrent à tirer, expédiant au sein du rassemblement de minuscules sphères
plastiques contenant un produit comprimé qui se volatilisait dès l’ouverture de
la capsule.


En quelques minutes, les gêneurs furent dispersés. Une bonne
centaine d’oiseaux atteints par le poison tombèrent en virevoltant vers le sol,
les autres, sans demander leur reste, s’enfuirent à tire-d’aile.


Satisfait, Bernard allait faire repartir ses colonnes
lorsque des lanières souples et élastiques couvertes de ventouses s’abattirent
sur les g-mobs et sur les cadavres des oiseaux. Sans le vouloir, il avait
appâté des lianes carnivores qui, comme à un signal, passaient à l’attaque. Empêtrés
dans ces liens élastiques, les engins se trouvaient incapables de se libérer
même en déchaînant toute la puissance des propulseurs, et Bernard pensa un
moment que sa glorieuse épopée allait échouer misérablement dans cette forêt peuplée
d’une démoniaque engeance.


Par bonheur, les ordinateurs de bord analysèrent la
situation plus vite que ne pouvait le faire un cerveau humain et trouvèrent une
parade : simultanément, tous les dégivreurs des coques entrèrent en action,
portant les fuselages à une température élevée.


Les plantes carnivores, atrocement brûlées, n’insistèrent
pas : elles lâchèrent prise, et les g-mobs libérés jaillirent comme des
boulets au-dessus des cimes.


Hélas ! quelques-uns rencontrèrent en chemin de grosses
branches, six d’entre eux furent complètement détruits et une quinzaine plus ou
moins endommagés. Parmi eux se trouvaient l’appareil de Bourief et celui de
Friancourt. Aussitôt secourus par leurs plus proches voisins, ils abandonnèrent
leur bord, embarquant en catastrophe dans un autre g-mob.


Douze engins, trop abîmés, durent être laissés sur place ;
au total, l’affaire se soldait par la perte de vingt-quatre robots.


Un lourd bilan pour un corps expéditionnaire qui n’avait pas
encore engagé le combat…










CHAPITRE VII


Bernard, quelque peu déçu, décida alors de demander son avis
à Faultrier. Ce dernier venait de confier Bourief à un régénérateur de tissus, car
l’artilleur avait été blessé à la tête lors de l’accident de son appareil ;
un sourire narquois aux lèvres, il écouta les doléances de son chef.


— Assez moche, constata le général. Je me demande si je
n’ai pas sous-estimé les capacités défensives naturelles de cette damnée
planète ? Les Fortruns ne nous ont absolument pas parlé de toutes ces
bestioles. Décidément, ils n’ont pas l’air de s’intéresser outre mesure à leurs
possessions, et j’en arrive à me demander si quelqu’un a mis le pied dans cette
sacrée jungle avant nous ?


— Bah ! répliqua son ami, tu ne pensais tout de
même pas arriver au but sans la moindre anicroche ? Ce vaste monde
comporte bien des inconnues. Il est normal que la faune et la flore des
planètes soient différentes de celles de notre bonne vieille Terre. Avec les
armes et les engins perfectionnés dont tu disposes, tu n’as pas grand-chose à
craindre des êtres qui hantent Oloch. Les pertes subies te laissent un effectif
largement suffisant pour attaquer le fort. D’ailleurs, aucun d’entre nous n’a
été touché gravement, c’est le principal !


— Tu as raison, je ne vais pas me laisser abattre par
quelques incidents mineurs ! Après tout, il fallait s’attendre à ce qu’une
planète extra-terrestre soit plus dangereuse que les plaines du Pô ou les
steppes russes. Comment va Bourief ?


— Aussi bien que possible : avec les merveilleux
appareils dont je dispose, la cicatrisation des plaies se fait en quelques
minutes. Je possède même tout un attirail de membres de rechange fournis par
les Fortruns. Tu te souviens qu’ils nous avaient prélevé quelques parcelles de
tissus cutanés ? Eh bien, grâce à l’équipement chromosomique cellulaire, les
ordinateurs ont pu assurer le développement in vitro de cultures de
tissus et me donner une banque d’organes. Mes robots chirurgiens me dépassent
en habileté et sont capables de remplacer toute partie déficiente de notre
organisme. N’est-ce pas merveilleux ?


— Certes ! Mais tu m’éblouis un peu avec ta
science ! Je n’ai pas eu droit, comme toi, à une éducation biologique
poussée, et tout cela me semble encore friser l’utopie ! Quand je pense à
mes vieux compagnons manchots ou unijambistes… Aux souffrances des blessés sur
les champs de bataille. Si seulement nous pouvions donner toutes ces
connaissances aux humains !


— Je suis le premier à le regretter. J’ai même presque
honte de disposer d’un tel pouvoir. Peut-être, un jour, sera-t-il possible d’enseigner
toutes ces merveilles à nos compatriotes ?


— N’y compte pas trop : tu sais que les Fortruns
se refusent absolument à intervenir dans les affaires des planètes en voie de
développement, c’est une de leurs lois fondamentales.


Nous sommes ici pour combattre à leur place, nos droits s’arrêtent
là. Si je parviens à liquider les Kvéyars, je ne me fais pas d’illusion : ce
cher Ar’zog s’arrangera pour me mettre hors d’état de nuire. Mais je n’ai pas l’intention
de me laisser berner. Allons, assez discuté, inutile d’envisager ces problèmes
pour le moment. Il faut commencer par le commencement, et prendre ce fort.


Sur ces mots, le général coupa la communication et donna
ordre à ses troupes de reprendre leur avance. Cette fois, il choisit de
progresser sous le couvert des frondaisons en maintenant les carlingues à une
température élevée. La dépense énergétique serait assez considérable, mais il
ne restait plus qu’une dizaine de kilomètres à parcourir, et l’important était
de ne pas être repéré.


Il se produisit, bien entendu, un certain nombre de nouveaux
incidents pendant le parcours : les plantes carnivores tentèrent d’attaquer
les g-mobs, de grands serpents lovés sur les hautes branches essayèrent de
broyer quelques appareils dans leurs puissants anneaux, la brume luminescente
perturba encore les communications, mais, dans l’ensemble, tous ces assauts
furent repoussés sans pertes, et les engins, louvoyant à travers les fûts gigantesques
qui les entouraient, parvinrent à proximité de leur objectif en fin de matinée.


Bernard, suivant les sacro-saints principes des armées, commença
par faire manger ses subordonnés : on n’envoie pas des hommes se battre le
ventre creux. Puis, il fit avancer son g-mob jusqu’à la lisière de la forêt et
examina consciencieusement la place forte au téléobjectif. Comme prévu, il n’y
avait pas grand-chose à voir en dehors des radômes. Quelques robots s’affairaient
autour d’un véhicule assez semblable aux g-mobs. Deux d’entre eux montèrent à
bord, et l’engin s’envola dans la direction opposée à celle où se trouvaient
les attaquants. Apparemment, ceux-ci n’avaient pas été repérés. Satisfait, le
général quitta son observatoire et fit signe de la main à ses colonels de venir
le rejoindre. Lorsque ces derniers furent réunis autour de lui, il leur donna d’ultimes
instructions.


— Je compte sur vous pour obéir scrupuleusement à mes
ordres, déclara-t-il. Pas question de prendre des initiatives déplacées ni de
vous exposer inutilement. Les robots sont là pour combattre, bornez-vous à les
commander. N’oubliez pas que les armes des Kvéyars sont cent fois plus
meurtrières que celles auxquelles nous étions habitués. Les chefs de bataillon
devront donc placer leur véhicule de commandement très en arrière des lignes. Souvenez-vous
aussi que vous faites diversion, pas d’assaut inconsidéré. La forteresse doit
être prise par le sous-sol. Dès que Bourief et Chastel auront mis les pièces en
batterie, ils ouvriront le feu. Je commencerai alors les forages. Espérons qu’ils
auront suffisamment à faire avec vous pour ne pas s’occuper de détecter mes
sapeurs. Une dernière recommandation : visez les radômes, et au moindre
signe d’émission, donnez ordre à notre navire de démolir les satellites. C’est
tout, bonne chance !


Plus ému qu’il ne voulait le laisser paraître, Bernard s’en
alla rejoindre ses robots-sapeurs et prit place dans l’une des foreuses. Pour
lui, tout allait se jouer dans l’heure qui venait : en cas de victoire, les
Fortruns lui confieraient des forces importantes, dans le cas contraire, il
était sûr qu’ils le démettraient de son commandement. Dès lors, les ambitions
du général Bernard deviendraient à jamais irréalisables.


Le grondement soudain des missiles et le sifflement des
désintégrants le fit sursauter. L’opération de diversion venait de commencer.


Dès qu’une éclaircie se produisit dans le nuage de fumée, l’officier
put constater la disparition des radômes. Satisfait de l’habileté de ses
artilleurs, il donna ordre à son contingent de mettre les foreuses en marche.


Cette expérience était toute nouvelle pour le Terrien. Les
engins progressaient sans heurts, rejetant la terre meuble et les rocs
pulvérisés derrière eux. Ils déroulaient des câbles au fur et à mesure de leur
avance afin de maintenir le contact avec la surface. Ainsi, Bernard put
constater que ses directives étaient suivies scrupuleusement : le fort se
trouvait soumis à un pilonnage intensif et les Kvéyars, surpris, ne
réagissaient pas. Quelques pièces tentèrent de se mettre en batterie pour
riposter, mais des coups d’embrasure les réduisirent au silence et, pendant un
long moment, les projectiles des assaillants furent seuls à labourer le sol.


Cependant, cela ne dura guère, car des robots réussirent à
sortir par des portes secrètes situées à quelque distance et commencèrent à
riposter. Cinq ou six engins blindés les accompagnaient.


Les troupes de Queunot passèrent aussitôt à la contre-offensive
et les liquidèrent rapidement. Toutefois, après le premier moment de surprise, l’ennemi
s’était ressaisi, et de nouveaux robots débouchaient sans cesse de tunnels bien
dissimulés.


Les régiments des grognards, soigneusement camouflés sous
les frondaisons épaisses, les contenaient sans difficulté. À peine sortis, leurs
adversaires se trouvaient dans un enfer où balles et grenades atomiques
pleuvaient sur eux. Ils devaient s’aplatir sur le sol pour tenter de leur
échapper.


Dans l’ensemble, les assaillants avaient la situation bien
en main.


Satisfait, Bernard reporta son attention sur ses propres
unités. La compagnie de Kaninski le suivait en bon ordre, et, selon les calculs
des ordinateurs de bord, les engins se trouvaient presque sous la forteresse.


Les détecteurs de cavités donnaient une vue assez claire du
réseau de souterrains creusés dans les profondeurs du roc. Au centre, dans une
coquille blindée, se trouvait la pile alimentant l’ensemble en énergie. Un endroit
à éviter, sous peine d’une pollution radioactive fort ennuyeuse. Tout autour, les
installations de contrôle et les diverses machines formaient deux forces
symétriques. Les salles d’habitation et les tores à munitions, reliées
directement aux pièces par des puits verticaux, étaient installées au-dessus.


Enfin, tout en bas, se trouvait le premier objectif : les
hangars de réserve contenant les approvisionnements et les engins anti-g avec
quelques foreuses.


Aucun préparatif pour repousser un assaut souterrain n’était
visible. Tous les robots affluaient vers les conduits menant à la surface.


Dans l’ensemble, ces réseaux affectaient des formes
spiralées, les corridors montant en pente douce d’un local à l’autre.


Guidée par son ordinateur, la foreuse de tête effectua un
virage sec vers ie haut qui l’amena à quatre-vingt-dix degrés de sa trajectoire
initiale. Dans quelques instants, les sections de tête allaient déboucher au
cœur de la forteresse ennemie.


— Paré, Kaninski ? s’enquit le général.


— Oui ! Sacrénom ! on va leur tomber dessus
sans qu’ils aient compris ce qui leur arrive !


— Sûr ! Attention, programme bien tes robots, j’aimerais
faire quelques prisonniers.


— Entendu…


Juste avant de parvenir au premier tunnel, les engins de
tête se déployèrent en éventail, et dix d’entre eux débouchèrent simultanément
dans les souterrains. Quelques robots, surpris, furent liquidés avant d’avoir
pu donner l’alerte. L’une après l’autre, les foreuses parvinrent à leur objectif,
se rangeant le long des parois pour lâcher les troupes qu’elles avaient à leur
bord.


Aussitôt, les robots s’élancèrent, surprenant les rares
défenseurs qui tentaient de s’opposer à leur progression. Ils parvinrent
presque sans pertes aux puits verticaux et, utilisant les anti-g, gagnèrent
rapidement les étages supérieurs.


Bernard suivait leur avance sur un écran dans son poste de
commandement, signalant les zones de résistance, amenant des renforts aux
points menacés. Kaninski, lui, accompagnait son régiment.


Les Kvéyars réalisèrent assez vite ce qui se passait et
déclenchèrent des cloisons étanches, coupant les tunnels. Malheureusement pour
eux, quelques foreuses accompagnaient les troupes et ces obstacles furent vite
franchis. Des renforts amenés à la rescousse ne purent empêcher les robots
déchaînés de parvenir au blockhaus central et de s’emparer des commandes avant
que les défenseurs puissent les faire sauter. Toutes les portes des ouvrages défensifs
de surface furent ouvertes. Immédiatement, le général lança le signal d’assaut
aux régiments de Friancourt et de Queunot qui, balayant les quelques unités
faisant encore front, envahirent à leur tour la forteresse, par le haut, cette
fois. Les robots à shakos firent merveille.


Ne recevant plus d’instructions du central de commande, les
Kvéyars, réduits à leurs propres directives, n’opposaient plus qu’une
résistance sporadique. Après avoir essayé de faire sauter des charges d’explosifs
dans des points de jonction de couloirs pour ralentir l’avance des envahisseurs,
il n’y eut plus que quelques robots irréductibles retranchés dans des secteurs
isolés à poursuivre le combat. La jonction s’opéra entre les forces de surface
et celles de Bernard.


L’affaire était réglée. Tout s’était déroulé sans grande
difficulté. Le général quitta donc son poste de commandement et commença à
inspecter les lieux.


Protégé par une escorte de robots vigilants prêts à faire
feu en cas de danger, il gagna le poste central où l’attendaient Queunot et Friancourt.


— Félicitations ! s’exclama Bernard en les
apercevant. Soldats, je suis content de vous ! Nos adversaires ont été
complètement pris au dépourvu. Comme prévu, ils ont concentré leurs forces vers
vos unités. Je n’ai eu qu’à occuper les sous-sols, la résistance opposée a été dérisoire.
Le fort est à nous : je n’ai pas l’intention de moisir ici, mais, avant de
partir, je désire examiner notre butin.


— Mon général, annonça alors Queunot d’un air satisfait,
j’ai une bonne nouvelle à vous annoncer. Nous avons fait quatre prisonniers. Paralysés
par les appareils subtils des Fortruns avant qu’ils aient eu le temps de fuir !


— Ah ! parfait, tu t’es distingué, je n’en
attendais pas moins de toi.


Puis, s’approchant de lui, il ôta sa Légion d’honneur de sa
tunique et l’épingla sur la poitrine du grognard en déclarant :


— Tu seras le premier à recevoir de mes mains une
décoration. Continue à me servir fidèlement et tu ne le regretteras pas. J’ai
de vastes desseins et je n’oublierai pas mes vieux amis ! Amenez-moi les
captifs.


Sur ce, il se carra confortablement dans un des sièges et
sortit de sa poche une chique de tabac synthétique qu’il commença à mâcher avec
un plaisir non dissimulé.


Pendant que les robots allaient chercher les prisonniers, le
général examina la salle où il se trouvait. Elle ressemblait un peu au poste de
commandement des astronefs, avec des claviers permettant de consulter l’ordinateur
et de transmettre les ordres ; des écrans et des tableaux de contrôle où
scintillaient d’innombrables lampes.


À ce qu’il semblait, la technologie kvéyar ressemblait fort
à celle des Fortruns : ils faisaient la guerre à l’aide de computeurs
alimentés en informations sur la situation militaire et agissaient suivant
leurs directives, selon les probabilités de succès de telle ou telle action. Apparemment,
l’attaque d’Oloch avait été jugée hautement improbable, c’est pourquoi l’affaire
avait si bien réussi. Cela faisait tout à fait l’affaire du Terrien qui se
frotta les mains d’un air satisfait.


Ses réflexions en restèrent là car les robots firent leur
entrée, amenant les captifs.


Ceux-ci ressemblaient parfaitement aux images que les
Fortruns lui avaient montrées : ces créatures paraissaient beaucoup plus
décidées et courageuses que les alliés des grognards. Malgré l’immobilité
provoquée par les paralysants, leur regard semblait lancer un défi aux
vainqueurs. Pourtant, Bernard crut y déceler une lueur d’admiration et d’étonnement,
car ils ne s’attendaient certes pas à se trouver en présence de créatures inconnues
d’eux.


Cette inspection achevée, le général tenta de mettre son
esprit en communication avec les leurs pour procéder à un interrogatoire en
règle.


À sa grande surprise, il se heurta à une barrière l’empêchant
de converser par télépathie ainsi que le lui avaient appris les Fortruns.


— Tiens, grogna-t-il, qu’est-ce qui se passe ?


— On ne peut absolument pas lire dans leur esprit, confirma
Queunot.


— Pourtant, nous étions conditionnés pour le faire !
Ces affreux doivent posséder des pouvoirs dont nous n’avons pas été avertis… Dommage…


— Je suis étonné que les Fortruns n’aient pas été au
courant de ces étonnantes capacités, constata Friancourt. J’ai comme dans l’idée
que ces gens-là nous comprennent parfaitement ! Si nous utilisions des
méthodes de persuasion convaincantes pour leur délier le cerveau ?


— Tu veux les mettre à la question en utilisant la
torture ?


— Exactement !


— Ma foi, c’est une idée, approuva Bernard en se
frottant le menton. Après tout, nous sommes en guerre.


— Que diriez-vous d’une torche promenée sous leurs
pieds ?


— Intéressant, mais un peu grossier. Nous ignorons les
détails de leur anatomie, ainsi que leur sensibilité nerveuse. Je ne veux pas
risquer de les tuer ! Non, nous avons mieux que ces techniques
rudimentaires. Apportez-moi des neuro-tétanisants, je me souviens qu’ils sont
réglés pour agir sur les différentes races de ce secteur galactique.


Un robot s’en alla chercher les instruments demandés dans l’une
des foreuses. Pendant ce temps, Bernard se leva et s’approcha de l’un des
captifs.


En dehors des appareils de son scaphandre, ce dernier ne
semblait posséder aucun instrument particulier ; toutefois, le Terrien ne
connaissait pas assez les réalisations techniques de ses adversaires pour en
être certain. En tout cas, le Kvéyar et ses compagnons possédaient une
protection très efficace.


Les impulsions motrices étaient bloquées ; par contre, leur
sensibilité nerveuse et leur psychisme demeuraient parfaitement intacts ; cela
autorisait quelques expériences…


Le robot revint sur ces entrefaites, portant le fouet neuro-tétanisant.


— Attention ! avertit Bernard en s’emparant de l’engin,
vous connaissez parfaitement l’action de cet appareil, il va cingler vos
terminaisons nerveuses, provoquant une douleur intense, et, rendant
momentanément la liberté à vos muscles, provoquera des contractures fort
désagréables. Pas de regret ?


Aucune réponse ne lui parvenant, il régla le mécanisme au
maximum et, posant les deux électrodes terminales sur le cou de l’un des
prisonniers, lâcha une succession de décharges.


Le résultat fut totalement négatif. Pendant cinq minutes, le
général s’acharna sur sa victime, en pure perte.


« De deux choses l’une, songea-t-il, ou il possède un
entraînement pour résister à la torture, ou bien il est doté d’un dispositif
neutralisant. Dans les deux cas, je perds mon temps, il faut essayer autre
chose… »


L’officier médita quelques secondes, puis émit un nouveau
message à destination des prisonniers.


— Je suis assez pressé ; aussi, je vous préviens
pour la dernière fois : abaissez votre barrière psychique, sans quoi vous
allez regretter de ne pas vous montrer coopérants. Je dispose de techniques
personnelles qui agiront mieux que ce fouet perfectionné…


Les créatures ne bronchèrent pas : aucun signal
psychique ne parvint au Terrien.


— Bon ! Vous l’aurez cherché, éructa Bernard qui, dégainant
son sabre, commença par sectionner le tissu du scaphandre, puis les vêtements
qu’il arracha brutalement de la main gauche, mettant à nu le ventre rebondi et
visqueux d’un Kvéyar.


Lentement, avec un rictus sadique, il promena la lame
aiguisée comme un rasoir, zébrant la peau de stries parallèles. Un chyle
verdâtre commença à sourdre des blessures, mais le prisonnier resta muet.


De la pointe de la lame, le général souleva alors une
languette de peau, et, la prenant entre ses doigts, tira d’un coup sec, soulevant
une bande d’une dizaine de centimètres de long. Il recommença cette procédure à
cinq reprises.


Quelques gouttes de liquide opalescent se mirent à sourdre
du front de sa victime, coulant sur sa face hideuse, mais le Kvéyar ne se laissa
pas fléchir.


Changeant alors de tactique, le tortionnaire posa la pointe
du sabre sur la cornée de l’œil droit, et avertit par la pensée :


« Décide-toi ou je le crève… »


Alors, un message apeuré lui parvint.


— Vous n’allez tout de même pas faire cela ! Personne
ne peut être aussi cruel ! Le démon du mal vous habite.


Un sourire satisfait se dessina sur les lèvres de Bernard.


— Décidément, constata-t-il, rien ne vaut les bonnes
vieilles méthodes ! Je suis prêt à t’arracher les trois yeux s’il le faut
et à te hacher en menus morceaux. Réponds-moi, comment obtiens-tu cette
barrière sur ton esprit ?


— Otez cet objet. Je vais tout vous dire : une
résille très fine formée de minuscules bandelettes se trouve sous la peau de
mon crâne. Nous en possédons plusieurs ici, leur pose est aisée, l’un des
robots pourra vous en doter, si vous le désirez.


— Fais-moi amener ces appareils.


Aussitôt, l’un des soldats captifs s’en alla vers un vaste
placard de la pièce et en sortit plusieurs boîtes qu’il remit à Bernard. Celui-ci
les ouvrit : plusieurs trames arachnéennes soigneusement enfermées dans
des sachets de plastique transparent s’y trouvaient. Une bobine contenant sans
doute les instructions concernant leur installation les accompagnait.


— Parfait ! Dis-moi maintenant pourquoi nous vous
avons battus aussi aisément ?


— La raison en est évidente : nous conduisons la
guerre à l’aide de computeurs qui reçoivent constamment des renseignements sur
les effectifs en présence, leur position et leur puissance, compte tenu de la
mentalité de nos adversaires. La probabilité d’une attaque sur Oloch était
infime, aussi la garnison était très réduite ; en outre, nous n’étions pas
en état d’alerte. Toute résistance était vouée à l’échec.


— Parfait ! Maintenant, j’aimerais savoir quels
sont vos projets actuels ?


Le Kvéyar marqua un court instant d’hésitation, mais l’examen
de la pointe du sabre, toujours menaçante, sembla le décider à poursuivre ses
confidences.


— Jusqu’alors, rien ne nous pressait : le temps
travaillait pour nous, car les Fortruns sont des jouisseurs incapables de se
défendre efficacement. En occupant leurs planètes et leurs usines, nous leur
ôtions petit à petit toute possibilité de s’opposer à notre flotte. Dumyat
serait tombée entre nos mains presque sans combats. Nos escadres se trouvent
donc dispersées, encerclant lentement la capitale ennemie. Il paraît, hélas !
que ces abjects peureux ont trouvé des alliés inconnus d’une sauvagerie
effroyable : cela change considérablement le problème.


— Exact ! Seulement, vos ordinateurs l’ignoreront,
car pas un seul d’entre vous n’a pu s’enfuir d’Oloch ! L’explosion de la
forteresse restera inexpliquée. Cela semblera curieux et posera une énigme à
vos computeurs, mais, comme ils ignorent tout de nous, je serais étonné qu’ils
trouvent une parade à mes projets.


Le prisonnier resta muet d’horreur quelques secondes, puis
il demanda :


— Vous allez nous laisser ici pour nous faire
disparaître avec ce bastion ?


— Exactement ! Je n’ai plus besoin de vous et les
Fortruns sont incapables de garder correctement des prisonniers !


— Epargne-moi ! supplia le captif. Je jure de te
servir fidèlement, de te conseiller ; je suis un spécialiste des questions
militaires, tu pourras obtenir de moi de précieux renseignements lorsque tes
vaisseaux combattront les nôtres.


— Plutôt veule, hein ? grogna Bernard. Personne ne
vous avait fait le moindre tort, et vous n’avez eu aucune pitié pour les
Fortruns !


— Je t’en prie, laisse-moi la vie…


— Pitié ! renchérirent les autres captifs.


— Bon ! Je me laisse fléchir, vous resterez à bord
de mon vaisseau. Après tout, je peux encore avoir besoin de vous, mais, attention :
à la moindre tentative d’évasion, au moindre renseignement inexact, je vous tue
avec ce sabre.


Domptés, les Kvéyars baissèrent tristement la tête. Jamais, dans
leurs cauchemars les plus affreux, ils n’avaient envisagé une situation aussi
horrible : être captifs de brutes primitives d’une incroyable sauvagerie.


— Qu’on les emmène ! ordonna le général. Sauf
celui-ci, qui va vous montrer leurs archives et le matériel secret, emportez
tout cela à bord. Faites diligence ; je veux filer d’ici avant une
demi-heure. Vous placerez une bombe atomique dans la centrale nucléaire, dispositif
de retardement réglé pour exploser dans une heure.


Sur ces mots, Bernard tourna le dos aux prisonniers, et, suivi
de Queunot, se dirigea vers le plus proche puits anti-g. Kaninski resta sur
place pour exécuter les instructions de son chef.


Tous les Terriens jubilaient : l’affaire avait
parfaitement réussi et ces vieux soldats se sentaient pleins de confiance dans
l’avenir…










CHAPITRE VIII


Un spectacle apocalyptique régnait à la surface. D’innombrables
cratères parsemaient l’emplacement du fort, et, malgré l’emploi de bombes « propres »,
il fallait pousser au maximum le champ protecteur des scaphandres.


Quelques robots montaient la garde sur ces ruines. La
lisière de la forêt avait été complètement labourée par les projectiles des
défenseurs, et un inextricable tapis de débris végétaux s’étendait à perte de
vue.


Un g-mob vint chercher le général pour le ramener à bord du Victoire
de Friedland. Bourief se présenta au rapport juste avant son départ.


— Félicitations ! s’exclama Bernard, ton tir a été
remarquable et tu as suivi mes ordres à la lettre. Continue, je t’attribue un
fusil d’honneur !


L’artilleur s’inclina en signe de remerciement, mais il
demeurait triste et guindé.


— Allons, que se passe-t-il ? Tu sembles tout
décontenancé. Tu espérais avoir la croix ? Bah ! Ce sera pour plus
tard…


— Non, mon général, je suis très sensible à la
distinction que vous venez de me décerner. Hélas ! pour une fois, je ne
puis m’en réjouir, j’ai une mauvaise nouvelle à vous annoncer : Chastel
est mort.


— Quoi ? Sacrénom ! Comment est-ce arrivé ?


— La fatalité : l’un des derniers projectiles
tirés par les Kvéyars est tombé en plein sur son poste de commandement. Nous n’avons
rien retrouvé de lui.


— Les vermines ! Ils me le paieront ! Voilà
le premier d’entre nous qui disparaît, et nos effectifs sont bien minces… J’aurais
aimé disposer de nombreux officiers braves et dévoués comme lui ! Tant pis,
c’est le sort de la guerre.


— Hélas ! oui, nous perdons un bon compagnon !
Sa mémoire restera présente à mon esprit. Toujours gai et serviable. Quelle
perte !


— Tu vas prendre le commandement de l’artillerie jusqu’à
nouvel ordre. Fais battre le rappel : nous partons dans une demi-heure, il
faut rembarquer toutes les unités, le fort va sauter après notre départ.


Bourief salua et quitta l’appareil pour aller exécuter les
ordres reçus. Le g-mob de Bernard décolla aussitôt après et rejoignit par la
voie des airs l’astronef qui attendait au point de rendez-vous.


Tous les régiments réintégrèrent le bord dans le délai prévu.
Un rapide appel montra que les pertes étaient extrêmement faibles : pas
plus de vingt robots.


La mort de Chastel mise à part, l’opération s’était déroulée
dans les meilleures conditions, ce qui présageait bien pour l’avenir. Les
grognards, habitués par de longues années de combat à voir disparaître leurs
compagnons, apprirent la nouvelle sans manifestations de tristesse exagérées :
la plupart d’entre eux savaient qu’ils ne vivraient sans doute pas longtemps, mais
c’était la dure loi qui, par son acceptation, faisait la grandeur des armées, mieux
valait ne pas trop y penser.


Le Victoire de Friedland embarqua tous les régiments
sans être nullement inquiété : cette fois, les engins volants n’avaient
pas eu à traverser la jungle, et les quelques oiseaux géants qui s’étaient
hasardés près des véhicules avaient été tués avant d’avoir pu passer à l’attaque.
Puis l’astronef décolla, décochant au passage quelques missiles aux satellites
restants. Ses téléradars ne décelèrent aucune escadre à proximité. Il pénétra
tout tranquillement dans le subespace et entama le voyage de retour.


Pendant le trajet, Bernard resta obstinément enfermé dans sa
cabine, méditant sur ses projets d’avenir. Maintenant, il ne faisait plus de
doute que les Fortruns allaient lui confier de puissantes escadres. À lui de
savoir en profiter : certes, il ne décevrait pas ses protecteurs et combattrait
à outrance les Kvéyars. Il ne devait pas être difficile de les vaincre en les
prenant au dépourvu puisqu’ils utilisaient des ordinateurs pour mettre au point
leur tactique. En attaquant là où les computeurs décréteraient qu’un assaut
était improbable, il leur jouerait des tours pendables ! Et, comme les
Fortruns possédaient des engins similaires, il suffirait de les consulter pour
déterminer les points où la résistance ennemie serait forte.


Ensuite, lorsque le vaste empire fortrun serait entre ses mains,
quoi de plus facile que de confisquer purement et simplement toutes leurs
escadres ? Maître de l’espace, lui, Bernard deviendrait empereur de la
Galaxie… Napoléon lui-même ne pouvait s’enorgueillir d’une pareille destinée !


Seulement, pour mener à bien ces vastes projets, la plus
grande discrétion était nécessaire. Or, les Kvéyars venaient justement de
fournir l’appareil miracle qui lui permettait de dissimuler ses pensées. Le
général convoqua donc ses prisonniers, et, sous la surveillance de Friancourt, se
fit poser la merveilleuse résille formée de supercircuits intégrés fixés sur de
minces pellicules de plastique souple.


Ceci fait, il se sentit beaucoup plus tranquille. Toutefois,
son esprit machiavélique sans cesse en éveil lui suggéra une ruse qui le
mettrait complètement à l’abri des indiscrétions. Un soir, il ordonna aux
robots de garde de diffuser un gaz toxique dans le réduit où ses prisonniers se
trouvaient entassés. Puis, lorsque les Kvéyars furent passés de vie à trépas, il
ordonna à cinq robots de se battre à coup de désintégrants et de tirer sur les
corps inertes.


Le combat simulé fit grand bruit, et confirma la version de
Bernard selon laquelle les captifs avaient tenté de s’échapper et de s’emparer
du vaisseau. Les cadavres furent expédiés dans l’espace sans autre forme de
cérémonie ; quant aux robots qui avaient combattu, leur mémoire fut
modifiée de manière à donner un rapport conforme à celui du général.


L’affaire était réglée. Deux jours plus tard, le Victoire
de Friedland atterrit sur l’astroport de Dumyat. Le rapport sur les hauts
faits de l’expédition avait été retransmis auparavant par radio et, cette fois,
plusieurs Fortruns accompagnaient Ar’zog pour accueillir les grognards
victorieux.


Chose plus étonnante encore, une fanfare de fort bel aloi
fit résonner les airs de ses flonflons surannés ; les Russes avaient tenu
à manifester ainsi leur fidélité à leurs compagnons.


Colonels en tête, les régiments ayant participé à ce hardi
coup de main défilèrent dans un ordre parfait devant leur chef à cheval sur son
fidèle étalon, tout frétillant de joie.


La cérémonie terminée, les robots s’en allèrent dans leurs
quartiers pour y être révisés. Déconnectés, ils allaient attendre la prochaine
expédition.


Les Terriens se dirigèrent vers les bâtiments de l’astroport.
La nouvelle du succès remporté avait quelque peu fait sortir les Fortruns de
leur jouissance léthargique, et une dizaine d’entre eux attendaient les
grognards.


Le général en profita pour remettre son rapport à Ar’zog qui
le félicita chaudement. Il commença le récit de ses exploits, insistant sur le
fait qu’il fallait abandonner la tactique consistant à utiliser les ordinateurs
pour attaquer l’ennemi là où il ne s’y attendait pas, mais le grognard s’aperçut
vite que son interlocuteur l’écoutait distraitement : les robots venaient
d’apporter le butin capturé dans le fort, et tous les Fortruns s’étaient
précipités comme des gosses pour fureter dedans, à la recherche de quelque
objet exotique susceptible d’apporter un plaisir nouveau à leurs sens blasés, se
moquant éperdument des archives secrètes qui, pourtant, devaient contenir d’intéressants
renseignements.


Ils ne tardèrent pas à découvrir ce qu’ils désiraient sous
la forme d’un cristal enchâssé dans un appareil compliqué. Cette gemme modulait
sons et lumières, projetant au-dessus d’elle des formes aux splendides coloris
tandis que résonnait une symphonie aux accents subtils et prenants.


Ar’zog, bien entendu, ne resta pas indifférent à ce nouveau
jouet et voulut à son tour en profiter. Mais Bernard sentait la moutarde lui
monter au nez.


— Comment peut-on être aussi désaxé ? tonna-t-il. Pas
étonnant que vos adversaires soient en train de s’emparer de l’empire ! Vous
ne pensez qu’à vous distraire et à profiter de l’existence. Je viens de risquer
ma vie et celle de mes compagnons pour essayer de vous tirer d’affaire, l’un de
mes plus chers camarades, Chastel, est mort en combattant, et vous ne songez qu’à
chercher de nouvelles distractions ! Je conçois que notre vie n’ait guère
de valeur pour vous, mais je disposais déjà d’un état-major extrêmement réduit,
et si je perds un colonel à chaque engagement, il sera bien difficile de diriger
vos escadres. Je n’ai aucune confiance dans vos robots qui manquent totalement
d’initiative !


— Allons, mon cher, calmez-vous ! émit son
interlocuteur d’un ton apaisant. De longues années de civilisation nous ont
blasés, et toute nouveauté est très recherchée ; je vous félicite d’avoir
songé à nous ramener cet appareil. Mais revenons-en à vos problèmes : je
comprenss votre chagrin, et malgré vos reproches, j’ai déjà envisagé le
problème des effectifs. Vous êtes très précieux et difficilement remplaçables, c’est
pourquoi, avant votre départ, nous avons pris nos précautions. Regardez plutôt
derrière vous !


Le général se retourna et faillit en avaler sa chique :
en effet, Chastel, souriant, en chair et en os, se dirigeait vers lui, puis il
s’arrêta et se mit au garde-à-vous.


Stupéfait, Bernard le saisit par le bras, tâtant la chair, il
posa même sa main sur la robuste poitrine et sentit le cœur battre à coups
réguliers.


— C’est de la magie noire ! grogna-t-il. Comment
est-ce possible ? Le corps de mon infortuné compagnon a été mis en pièces
par les armes des Kvéyars…


— Voyons ! fit le Fortrun d’un ton de reproche. Laissez
là vos superstitions, nous vous avons éduqués, pourtant ! Vos médecins
possèdent des membres de rechange dans leur attirail sanitaire, alors pourquoi
ne pourrions-nous recréer des corps humains entiers ? Chacune de vos
cellules possède un équipement chromosomique qui contient toutes les données
directrices nécessaires pour élaborer vos jumeaux ! Nos synthétiseurs biologiques
ont eu le temps de travailler depuis votre arrivée ici.


— Alors, c’est un frère de Chastel, en tous points
semblable à lui ?


— Exact : à une petite différence près, son
cerveau ne contient que les données mémorielles présentes dans l’esprit du
Terrien avant son départ pour Oloch. Chaque soir, en effet, nos computeurs
sondent vos cerveaux afin d’enregistrer les événements vécus par vous durant la
journée…


Bernard nota le fait in petto et se félicita d’avoir
conservé pour lui le secret des résilles protectrices.


— Ainsi, poursuivit Ar’zog, nous disposons à chaque
instant d’une réserve de Terriens pouvant prendre votre relève en cas d’accident.


— Je possède aussi un frère jumeau ? s’étonna le
général.


— Bien sûr ! Avec vos corps fragiles, vous êtes
tous des morts en sursis. Nous devons prendre nos précautions.


— Incroyable ! Comment se fait-il que je ne l’aie
jamais rencontré ?


— Nos archives conservent vos remplaçants en
hibernation, sauf pendant les séances d’imprégnation mémorielle ; ensuite,
ils sont à nouveau endormis. Maintenant, je vous laisse : j’ai hâte d’aller
profiter de ce cristal merveilleux, nous allons en réaliser des copies et le
distribuer à toute la population. Si vous en désirez un, vous n’aurez qu’à le
demander.


Bernard était trop étonné pour songer à retenir le Fortrun
qui en profita pour s’éclipser.


Le Terrien, pourtant habitué maintenant aux prodiges de la
technologie fortrun, décida d’en avoir le cœur net et posa quelques questions
pour s’assurer de la conformité du modèle.


— Repos, ordonna-t-il à Chastel. Eh bien ! je suis
ravi de conserver un brave compagnon ! Toutefois, j’aimerais que tu me
donnes quelques précisions. Où es-tu né ?


Le canonnier sembla un peu surpris par cette question.


— Mais, à Colmar, mon chénéral ! Fous safez pien
que che suis alsassien…


— Hum ! Contente-toi de répondre sans faire de
commentaires. Je veux simplement m’assurer que tu es bien en possession de
toutes tes facultés. Quel était le nom de ton général pendant la campagne de
Russie ?


— Weelwartz.


— À quel corps d’armée appartenais-tu ?


— 3e, sous les ortres tu maréchal-tuc d’Elchingen.


— Bon. Dis-moi un peu, puisque tu es artilleur, quel
calibre utilisait-on dans ta batterie ?


— Tes pièces te quadre, pien sûr !


— Qui commandait la première brigade du 3e
corps ?


— Mouriez. Cette formation gombrenait le 6e Chevau-léger,
le 28e Chasseur, le 11e Hussard, le 4e
Chasseur et tes droubes wurtemperchoises.


— Merveilleux ! constata le général. Je constate
que tu n’as rien oublié. Une dernière question : armement et uniforme des
hussards polonais ?


— Mousqueton type 1786, sapre an IV, shako noir à
gordon plane, blumet noir. Hapit : belisse pleue. Tolman écarlate, poutons
chaunes.


— Fichtre ! je n’en reviens pas ! Je te
maintiens dans ton commandement. Va rejoindre tes camarades, mais ménage-les :
au cours du combat d’Oloch, ton aîné a été tué, et ils ne s’attendront pas à te
voir ! Explique-leur que nous possédons tous des doubles pour nous
remplacer en cas d’accident.


— À fos ortres, mon chénéral !


Bernard resta songeur un moment. Décidément, ses alliés
possédaient des pouvoirs surnaturels. Il fallait souhaiter qu’ils ne
connaissent pas le secret des résilles psycho-protectrices, sans quoi il serait
vite démasqué !


Tania surgit alors comme un boulet de canon et, sautant au
cou de Bernard, lui donna un baiser à en couper le souffle, puis elle se lança
dans une tirade dithyrambique, louant le courage, la valeur, la sagacité de son
seigneur et maître ; toutefois, elle manifesta nettement son opinion au
sujet des doubles créés par les Fortruns.


— Moi, déclara-t-elle d’un ton péremptoire, je me méfie
de ces gens-là. On ne peut plus être sûr de rien : en voilà des histoires !
En tout cas, ne t’avise pas d’aller coucher par erreur dans le lit d’une de mes
jumelles, je ne te le pardonnerais pas ! S’il le faut, je me ferai teindre
les cheveux en vert pour que tu n’aies aucune excuse !


— Ne crains rien ! Nous en avons vu de trop dures
tous deux pour que je te fasse des infidélités, assura le général, seulement il
faudra être aimable avec les autres, Tania ; tâchez de ne pas vous crêper
le chignon !


— Hum ! Je ne te promets rien : si j’en vois
une tourner autour de toi, je lui arrache les yeux ! Qu’elles se le
tiennent pour dit.


Enfin, elle se décida à le libérer de sa fougueuse étreinte,
et Bernard put respirer un peu. Il constata alors, à sa grande surprise, que sa
tendre égérie portait un costume somptueux, complètement anachronique pour une
planète de l’empire fortrun.


— Ma parole ! s’exclama-t-il, mais c’est une tenue
de la cour impériale… Comment as-tu fait pour te la procurer ?


En effet, la belle Russe arborait une longue robe de velours
amarante avec une traîne et des broderies d’or, des manches courtes, bouffantes,
et un profond décolleté laissait largement deviner des seins voluptueux.


— Chéri, c’est cet amour d’Ar’zog qui me l’a donnée, ne
sois pas jaloux, surtout ! Je lui ai dit que nous désirions fêter votre retour.
Il a trouvé cela très drôle et nous a accordé tout ce que nous voulions. Il a
fouillé dans la mémoire de vos doubles, et ses robots nous ont confectionné ces
magnifiques costumes. Tu comprends, je suis quelqu’un maintenant, la compagne
du général Bernard, pas possible de me montrer dans une tenue de paysanne. Je
te plais ?


— Certes ! tu es splendide, je n’aurais jamais cru
te voir ainsi ! Cette robe te va fort bien.


— J’ai aussi des bijoux. Oui, un collier d’émeraudes et
des bagues extraordinaires ! Àr’zog a bien fait les choses ! Peut-être
accepteras-tu de m’épouser ?


La question prit de court le général, qui bredouilla :


— Ma foi, l’idée ne m’en est jamais venue. Tu ne te
trouves pas bien ainsi ?


Tania eut une moue attristée, semblant très déçue.


— Tu ne me trouves pas assez jolie ? Tu ne veux
pas déchoir en te mariant avec une paysanne ?


La pauvre en avait presque la larme à l’œil. Le général, craignant
une scène, s’empressa de protester :


— Pas du tout ! J’en serais ravi, au contraire. Seulement,
cette union n’aura aucune valeur, il n’y a pas de prêtre parmi nous et aucune
autorité civile terrienne ?


— Bah ! Quelle importance ? Nous ne sommes
plus sur cette planète. Ar’zog m’a promis de procéder à la cérémonie. D’ailleurs,
tous tes amis se marieront aussi ! J’ai tout prévu !


L’officier, une fois encore, n’en revenait pas. Décidément, les
femmes avaient de drôles d’idées ! Penser à convoler en justes noces dans
de pareilles conditions, alors qu’ils se trouvaient à d’incommensurables
distances de la Terre, en pleine guerre galactique. Un coup d’œil autour de lui
confirma les dires de Tania : toutes les Russes en tenue de cour se
dirigeaient vers lui au bras du colonel élu de leur cœur.


— Eh bien, si cela peut te faire plaisir, j’accepte, bredouilla-t-il.
À quand le mariage ?


— Maintenant, mon petit pigeon ! Ne t’inquiète pas,
j’ai tout préparé et je te réserve une surprise.


Bernard était maintenant prêt à tout.


Il prit la tête du cortège, et les couples se dirigèrent
vers un g-mob qui attendait. L’appareil décolla aussitôt. Quelques minutes plus
tard, il arriva à destination. Les grognards n’avaient pas encore pleinement
réalisé ce qui leur arrivait.


L’appareil atterrit sur une pelouse soignée égayée de
massifs fort bien entretenus. Et une adorable construction de pierres blanches
se présenta aux yeux émerveillés des arrivants.


— Mais c’est le château de Malmaison ! s’étrangla
Bernard. Je reconnais la roseraie, le cèdre de Marengo… Comment est-ce possible ?


— Allons, chéri, tu sais bien que les Fortruns sont de
vrais magiciens. Tu avais visité cette résidence, il a suffi de puiser dans tes
souvenirs, les robots ont fait le reste. Tu ne connaissais, hélas ! que le
rez-de-chaussée ; pour les chambres, nous avons un peu improvisé, mais le
résultat est assez coquet, j’espère que cela te plaira. Viens, nous sommes
attendus.


Des laquais-robots en livrée s’inclinèrent devant les hôtes
de marque qui franchirent le petit perron et commencèrent à visiter les lieux, allant
de surprise en surprise. Ils parcoururent successivement le cabinet de travail-bibliothèque
dont les rayons portaient d’innombrables livres aux reliures précieuses, aux
pages, en fait, vierges de tout caractère d’imprimerie. Certains ouvrages
dissimulaient des bobines psychiques et des appareils de projection. Ils
passèrent ensuite dans la salle du Conseil, admirant son décor en forme de
tente portant des motifs guerriers. Dans la salle à manger, toute une vaisselle
de porcelaine et de vermeil était exposée sur le buffet et les dessertes, mais
les chiffres y figurant avaient été modifiés et portaient un B doré
entouré d’abeilles.


Le salon de billard arracha des cris de joie aux grognards, tout
heureux de retrouver une distraction qu’ils avaient longuement pratiquée
pendant des années de garnison, et qui se promirent d’y effectuer de nombreux
séjours. Le sol était recouvert d’un tapis « de la Savonnerie » au
chiffre de Bernard.


Enfin, ils arrivèrent au salon de réception. Là, un buffet
les attendait. Des serveurs-robots en livrée faisaient les honneurs. Par la
porte grande ouverte, on apercevait le salon de musique avec de nombreux
instruments et en particulier une harpe merveilleuse. Des tableaux étaient
suspendus aux murs de la plus grande pièce, les portraits de tous les grognards
et des futures épousées, dans le style du peintre Gérard.


— Eh bien ! mon vieux, fit Faultrier en s’approchant
du couple, pour une surprise, c’est une surprise ! Cachottier, va ! Tu
aurais pu me prévenir ?


— Sauf le respect, mon général, renchérit Géraudont, c’est
comme qui dirait le paradis.


— Foui, alors, assura Chastel, les yeux écarquillés, chais
chamais rien fu t’aussi beau.


— Alors, comme qui dirait qu’c’est là où notre p’tit
tondu y logeait avec sa Joséphine. Pour une fois, y devait pas s’ennuyer, fit à
son tour Bourief d’un ton convaincu.


— C’est’y qu’on va loger ici, maintenant ? s’enquit
Queunot. Vrai, si les copains m’voyaient, y pourraient pas l’croire. L’cousin
Loïc en f’rait une jaunisse. T’arriveras jamais à rin, qu’y disait ! Ah !
ben, mon cochon, si tu savais !


Tout ému, il en retrouvait l’accent du terroir.


Le général commençait à reprendre ses esprits. Il leva la
main pour réclamer le silence et déclara d’un ton détaché :


— Du calme, mes amis ! Nous en verrons d’autres, je
vous le promets. Avant tout, je veux vous annoncer une grande nouvelle, ce jour
faste est celui de mes noces ; j’épouse Tania !


— Vive le général Bernard ! Longue vie et
prospérité ! Vive la mariée ! hurlèrent à qui mieux mieux les
grognards en dégainant leurs sabres.


— Je crois, d’ailleurs, que je ne vais pas être seul
puisque vous aussi vous avez choisi l’élue de votre cœur et que nous allons, si
j’ose dire, convoler de concert. Puissiez-vous avoir de nombreux enfants et
nager dans le bonheur ! Toutefois, l’attrait de nos séduisantes compagnes
ne devra pas nous faire oublier notre mission : il faut balayer les
Kvéyars de ce secteur galactique !


Les laquais-robots s’approchèrent alors et offrirent des
coupes d’un liquide topaze et pétillant, un champagne synthétique qui ravit le
gosier de tous les connaisseurs. Puis Ar’zog fit son entrée.


Un orchestre utilisant des instruments terriens joua un air
entraînant, et le Fortrun s’installa sur une estrade, y allant lui aussi de son
petit discours, télépathique, bien entendu.


— Chers alliés, nous sommes heureux d’avoir pu vous
donner, par ces quelques babioles, un témoignage de notre reconnaissance. La
coutume de votre pays veut que l’on remette solennellement des anneaux aux
couples qui désirent procréer. Cela doit certainement avoir une signification, symbolisant
une union indéfectible. Eh bien, puisque vous le désirez, je vais procéder à la
cérémonie.










CHAPITRE IX


La mine grave, comme il convenait en pareille circonstance, les
Terriens prirent le bras des futures épousées, leur père n’étant, hélas ! pas
présent pour les accompagner, et se mirent en rang deux par deux derrière leur
chef. D’un pas martial, tous se dirigèrent vers l’officiant.


Puis ils s’arrêtèrent devant lui.


Bernard et Tania s’agenouillèrent à tout hasard, un peu
dépassés par ce cérémonial quelque peu étonnant et attendirent les événements.


Le Fortrun s’approcha d’eux et demanda simplement :


— Tania Vouribova, acceptez-vous pour époux le général
Bernard, ici présent ?


— Oui, chuchota la jeune femme.


— Général Bernard, voulez-vous pour épouse Tania
Vouribova ?


— Oui ! dit nettement le grognard.


— Je vous déclare donc unis par les liens du mariage. Permettez-moi
de vous féliciter ! Général, en témoignage de l’estime que nous vous
portons, et puisque telle est la coutume dans votre pays, je vous confère le
titre de duc d’Ariman avec toutes les prérogatives qui y sont attachées sur
Terre. Vous serez donc souverain dans ce secteur stellaire à sa libération.


La surprise était telle que le général ne put que
bredouiller :


— Moi, duc ? C’est trop d’honneur que vous me
faites.


Du geste, Ar’zog invita le nouveau noble et sa compagne à
prendre place près de lui, puis il recommença le même cérémonial, sans
toutefois anoblir les autres grognards, laissant à Bernard le soin de le faire
plus tard selon leurs mérites.


Chaque couple reçut un parchemin témoignant de son mariage, puis
le Fortrun s’éclipsa discrètement, laissant ses alliés se réjouir entre eux.


L’orchestre commença à jouer une marche nuptiale, tandis que
les grognards se félicitaient mutuellement. Tous vinrent s’incliner devant le général-duc
d’Ariman, puis Faultrier, très ému, bredouilla :


— Eh bien ! majesté… Votre Grâce…, sacrénom !
je ne sais plus comment t’appeler, maintenant !


— Allons, fit Bernard en riant, pas de manières entre
de vieux compagnons, dis-moi tu comme avant !


— Ah ! j’aime mieux cela. Toutes mes félicitations,
mon vieux, pour toi et ta charmante épouse. J’espère qu’elle aura bientôt
besoin de mes services, pour mettre au monde vos descendants, bien sûr ! s’esclaffa-t-il
tandis que Tania devenait cramoisie.


— Eh bien, je n’ai plus qu’à te renvoyer le compliment :
je pense que Katia sera pour toi une tendre et fidèle épouse. J’ignore tout de
mon duché, mais je te promets de t’octroyer une planète de ton choix en y
adjoignant le titre de comte. Tes descendants y feront souche et tu pourras te
consacrer à leur éducation en toute quiétude lorsque nous en aurons fini avec
les Kvéyars !


— Ne parlons pas de cette guerre, coupa Tania, oublions-la
pour ne pas gâcher cette journée ! Viens danser : nous allons ouvrir
le bal. Tu vas voir, grâce aux Fortruns, j’ai appris la mazurka, la gaillarde
et même la gavotte.


Bernard donna galamment le bras à la jolie Tania, puis tous
les grognards se mirent en place, l’orchestre-robot entama une entraînante
mazurka, et tous les couples se mirent à danser.


Mais une surprise les attendait : la piste avait été
dotée d’un équipement anti-g annulant presque la pesanteur, si bien que tous
évoluèrent bientôt au-dessus du sol dans de gracieuses arabesques. Les Russes
avaient eu tout le loisir de s’entraîner, et voltigeaient dans les airs avec un
plaisir non dissimulé. Les grognards, par contre, mirent un certain temps à se
familiariser avec cette technique toute nouvelle.


Pourtant, ils ne tardèrent pas à s’adapter, et bientôt le
salon résonna des rires et des plaisanteries échangées entre ces gaillards d’un
tempérament n’engendrant pas la mélancolie.


Ils apprécièrent même beaucoup le fait que, au cours de
leurs évolutions, les robes de ces dames se soulevaient, découvrant jupons
enrubannés et dentelles.


La soirée s’écoula dans une euphorie sans retenue, et le
champagne synthétique coula à flots, si bien que, lorsque Bernard quitta les
lieux pour gagner ses appartements, plusieurs de ces messieurs eurent de
grandes difficultés à le suivre.


Géraudont, en particulier, demandait à cor et à cri qu’on
rétablisse une gravité normale, car son équilibre se trouvait fort compromis. Quant
à Kaninski, son tempérament slave prenant le dessus, il pleurait à chaudes
larmes en écoutant Lisa arracher des accents émouvants à une balalaïka
empruntée aux robots de l’orchestre.


Cette soirée mémorable avait été bien remplie ; pourtant,
le général-duc d’Ariman n’était pas au bout de ses surprises. En effet, lorsque
Tania ouvrit la porte de la chambre nuptiale, il poussa un juron étranglé.


— Ah ! nom de Dieu !


— Qu’y a-t-il, chéri ? s’étonna sa douce épouse. Le
décor ne te plaît pas ? Ar’zog m’a pourtant affirmé que c’était la
reproduction exacte d’un endroit où tu t’étais beaucoup plu…


Bernard contempla les lambris et les murs couverts de
miroirs étincelants qui renvoyaient les images à l’infini, le vaste lit à
baldaquin aux tentures transparentes, puis il protesta :


— Mais il avait raison, mon amour. J’ai passé d’excellents
moments dans une pièce tout à fait semblable. Sur le moment, j’ai été un peu
surpris…


Et il songea à part lui : « Tu parles ! Le
grand lupanar de Smolensk. Une chance que je porte cette résille, maintenant !
Ces ingérences dans mon esprit finiraient par me causer des ennuis… Baste !
Le cadre sied à l’affaire ! »


Et, d’une main preste, il dégrafa la robe de sa compagne.


La nuit s’écoula dans les délices de l’hyménée, mais les
meilleures choses ont une fin et, lorsque les grognards retrouvèrent leur chef
le lendemain, fort tard dans la matinée, celui-ci mit aussitôt les choses au
point.


Il les laissa s’installer confortablement dans les fauteuils
du cabinet de travail-bibliothèque, puis déclara :


— Mes braves, je vais sans doute jouer au rabat-joie, mais
il n’est pas question de nous laisser amollir comme les Fortruns dans les
plaisirs qui s’offrent à nous. Nous possédons une somptueuse résidence et de
charmantes épouses, ce qui risquerait de nous ôter tout désir de combattre les
Kvéyars. Cependant, il ne faut pas oublier que ces créatures belliqueuses menacent
d’envahir Dumyat. Je me suis levé tôt ce matin et j’ai pu méditer dans le parc
sur la tactique à employer dans notre prochaine campagne. Ar’zog m’a promis de
décupler les effectifs mis à notre disposition. Cela porte à vingt nos
batteries d’artillerie et à trente les compagnies d’infanterie. Voilà de quoi
mener un combat sur une plus vaste échelle. Par ailleurs, cent astronefs
attendent sur l’astroport. La moitié est formée de cargos armés pour assurer le
transport de ces troupes, l’autre de vaisseaux et de frégates dotés d’un
armement puissant. Notre objectif sera Usk. Vous ignorez probablement tout de
cet endroit, voici donc quelques renseignements sur ce système planétaire. Les
Uskiens sont des gens qui nous ressemblent énormément. Physiquement, du moins. À
tel point que les Fortruns avaient cru trouver en eux les chefs militaires qui
leur manquaient. Leur civilisation est relativement primitive, bien qu’ils
soient beaucoup plus évolués que les Terriens de notre époque. Ils sont experts
dans l’art de composer des poèmes, des chants, et leur musique est remarquable.
De nombreux tableaux animés que vous avez pu admirer ont été conçus par leurs
peintres. En revanche, leur industrie est presque inexistante ; Usk ne possède
pas de ressources minières appréciables. C’est dire qu’elle ne constitue pas un
objectif stratégique de valeur, d’autant plus qu’elle se trouve tout à fait à l’aile
droite du front actuel. Vous connaissez maintenant ma méthode : attaquer
là où les computeurs de l’ennemi ne m’attendent pas. Pour rendre nos
adversaires encore plus perplexes, une flotte va décoller juste avant nous et
se diriger droit vers la base principale des Kvéyars. En réalité, elle ne sera
constituée que de quelques navires portant des leurres remorqués. Des carcasses
vides de plastique métallisé gonflable qui, pour les détecteurs, ressemblent à
s’y méprendre aux astronefs.


« Pendant ce temps, nous filerons tranquillement vers
notre objectif. Il y a là-bas plusieurs escadres adverses mais elles ne
pourront recevoir de renforts en temps voulu. J’ajouterai que les Uskiens ont
laissé les Kvéyars occuper leur planète sans tenter de résister. Il ne faut
donc pas compter sur leur aide. »


— N’est-il pas dangereux de dégarnir ainsi Dumyat ?
objecta Friancourt.


— Je cours un risque, c’est évident ! Toutefois, il
ne faut pas oublier que les computeurs ennemis vont chercher à comprendre ce
qui s’est passé à Oloch. Ils suspectent certainement la présence de forces
alliées aux Fortruns sur leurs arrières. J’ai interrogé nos ordinateurs : dans
une pareille éventualité, ils enverraient une forte escadre patrouiller le
secteur avant de se lancer à l’attaque. Lorsqu’ils auront fait chou blanc, la
nouvelle de notre arrivée près d’Usk leur parviendra ; ils fileront donc
vers cette nouvelle destination. Seulement, les renforts n’arriveront qu’après
la bataille !


— Et ces Uskiens, s’enquit Faultrier, peut-on compter
sur eux ? Ne risquent-ils pas de trahir ?


— Des humanoïdes pacifiques mais courageux, habitués à
vivre dans un confort idyllique grâce aux subsides qu’ils tirent des Fortruns, ne
peuvent s’allier à des sauvages cruels comme les Kvéyars ! D’ailleurs, le
fait qu’ils nous ressemblent me servira énormément lors des premières prises de
contact.


— De combien de navires disposent nos adversaires ?
demanda alors Kaninski.


— Ils ne possèdent guère qu’une centaine de frégates
dans ce secteur.


— Pas néglichable si ces chiens safent se pattre !
grommela Chastel.


— Il ne faut pas les surestimer : les officiers
qui dirigent ces unités n’ont jamais combattu. Les équipages aguerris se
trouvent ailleurs.


— Peut-on voir à quoi ressemblent ces Uskiens ? s’enquit
Géraudont.


— Certainement.


Bernard sortit une visionneuse des rayons de la bibliothèque
et plaça une vue à l’intérieur. Un couple présentant à s’y méprendre l’aspect
des Terriens se matérialisa au centre de la pièce.


— Jolie fille ! constata Bourief. Pour une fois, j’aime
mieux avoir affaire à ces gens-là plutôt qu’aux horreurs que nous avons
rencontrées jusqu’ici !


— Des cheveux blond vénitien, mon rêve, renchérit
Queunot.


— Suffit, bande de paillards ! coupa le général-duc.
N’oubliez pas que vous venez de convoler en justes noces ! Pas d’autres
questions ?


Personne ne répliqua. Bernard remit l’appareil à sa place et
reprit :


— Eh bien, il ne nous reste qu’à embarquer. Je vous
laisse dix minutes pour faire vos adieux à vos épouses. Rendez-vous à l’astroport.


La séparation fut touchante, et plusieurs jeunes femmes
sanglotèrent en apprenant que leurs époux allaient les abandonner si tôt après
les noces. Elles durent pourtant se faire une raison, ne pouvant espérer avoir
une vie normale que lorsque le péril kvéyar aurait définitivement disparu.


Lorsque les grognards arrivèrent, les troupes étaient déjà
embarquées, car le général avait hâte de parvenir à destination et craignait
que les Kvéyars ne tentent d’intercepter ses armées. Seul Ar’zog les attendait.


— Général, déclara-t-il, je vous souhaite bonne chance
dans votre entreprise. Vous avez, certes, de curieuses méthodes, mais les
résultats paraissent confirmer votre point de vue. Vous avez donc carte blanche
comme je vous l’ai promis. Toutefois, afin de prouver l’intérêt que nous vous
portons, nous vous avons réservé une surprise : vous craigniez que votre
état-major ne suffise plus à la tâche avec l’augmentation des effectifs. Eh
bien ! je crois le problème résolu…


Bernard vit alors surgir en bon ordre une troupe dont la vue
lui arracha un cri de surprise : soixante-douze grognards, chaque modèle
original ayant neuf copies conformes !


— Bien entendu, reprit le Fortrun, chacun de vos
doubles est conditionné pour rester le subalterne de chaque original : ainsi,
pas de problème de préséance, et la question du commandement de vos nouveaux
régiments se trouve résolue.


Là-dessus, il s’éclipsa discrètement, laissant ses frères
jumeaux en présence.


— Plutôt curieux comme impression, confia Faultrier à
son ami.


— Oui ! approuva ce dernier, quelque peu médusé. Je
m’y attendais un peu, mais ça fait quelque chose de se trouver soudain l’aîné d’une
nombreuse famille ! Comment vais-je m’y retrouver ?


— Le plus simple, c’est de leur donner un numéro :
toi, tu seras le numéro 1, et ainsi de suite…


— Sacrénom ! Je me demande si je m’y ferai !


L’un après l’autre, les grognards firent connaissance avec
leurs frères. À vrai dire, ils auraient juré se voir dans un miroir tant la
ressemblance était frappante, mais les nouveaux venus paraissaient très
décontractés. Pour eux, pas de problème : ils respectaient le droit d’aînesse
et ne mettaient pas en question la suprématie du premier-né.


Bernard ne tarda pas à se remettre de la surprise. Pour bien
marquer la hiérarchie de son nouvel état-major, il s’octroya sans plus tarder
la dignité de maréchal et promut ses huit compagnons au grade de général. Les
autres furent incontinent nommés colonels. Comme les Fortruns avaient doté les
produits de leurs incubateurs d’une mémoire comprenant tous les éléments du
modèle auquel ils ressemblaient, toute séance d’instruction était inutile.


Le maréchal-duc d’Ariman donna donc ordre d’embarquer. Les
généraux l’accompagnèrent dans le Victoire de Friedland. Les colonels, eux,
rejoignirent leurs régiments.


Aussitôt après le départ de l’escadre, un message d’Ar’zog
souhaita bonne chance à l’expédition, précisant que, pour éviter des ennuis
matrimoniaux, un nombre égal d’épouses avait été sorti des incubateurs. Il
avertit aussi que les « Faultrier et Géraudont » de la nouvelle série
avaient reçu une instruction différente de leur original, les rendant propres à
assumer un commandement militaire. Seuls les « numéros 1 »
demeuraient attachés au service sanitaire.


Bernard le remercia, puis gagna sa cabine et commença à
réfléchir sur sa nouvelle campagne.


Cette arrivée soudaine de doubles le préoccupait fort :
les Fortruns, en psychologues avertis, avaient-ils voulu lui susciter des
concurrents ? En effet, si ses frères lui ressemblaient en tout point, ils
devaient, eux aussi, posséder une ambition démesurée. N’allaient-ils pas tenter
de prendre sa place ? Certes, il avait jugulé le péril dans une certaine
mesure en les subordonnant à ses premiers compagnons dont la fidélité était
inconditionnelle. Toutefois, il faudrait les surveiller de près. Heureusement, l’existence
des résilles protectrices leur était inconnue. Cet atout lui permettrait
éventuellement d’utiliser les mouchards fortruns pour les faire surveiller
pendant leur sommeil. À la moindre tentative suspecte, ses frères devraient
être liquidés sans pitié et, ma foi, en pleine bataille, quoi de plus facile
que de détruire un navire lorsqu’on connaît sa position ?


Rassuré sur ce point, le maréchal-duc aborda le second
problème, stratégique celui-là. Les merveilleuses cartes en relief qui se
matérialisaient dans une sphère permettaient de se faire une idée très exacte
des futurs champs de bataille stellaires.


Son attention fut immédiatement attirée par une vaste
nébuleuse située sur l’avant de son objectif. Ses adversaires essaieraient
certainement de livrer bataille à cet endroit qui offrait l’avantage de
protéger leur flanc. Les champs énergétiques intenses qui y régnaient
empêchaient toute traversée, sauf à sa périphérie où les bras de matière
ionisée devenaient plus minces.


Par acquit de conscience, Bernard demanda l’avis de son
propre ordinateur qui confirma son opinion. Il fallait donc étudier cette zone
avec soin afin de profiter au maximum de la configuration des lieux.


Pendant plusieurs heures, le maréchal élabora son plan de
bataille. Les téléradars des unités de pointe lui fournissaient à chaque
instant des renseignements sur les effectifs en présence, et il apparut bientôt
que les forces seraient à peu près égales de part et d’autre, car les Kvéyars
commençaient à se rendre compte de l’objectif des escadres adverses et
concentraient tous les vaisseaux disponibles dans le secteur de la planète Usk.


Le temps passait, et personne n’osait déranger Bernard, toujours
isolé dans sa cabine. Il avait d’ailleurs donné des ordres stricts à ce sujet, même
s’il s’agissait d’un de ses propres frères pour lesquels il ressentait une
grande méfiance, les considérant toujours comme des espions à la solde des Fortruns.


Pourtant, les premières escarmouches des avant-gardes se
déclenchèrent bientôt, et il fallut se décider à affronter le maréchal. Faultrier
se dévoua, et vint toquer à la porte.


Une voix peu amène l’invita à entrer.


— Alors, vieux guerrier, s’exclama le chirurgien, on se
désintéresse de nos ennemis intimes ? Les Kvéyars commencent à tirer sur
nos frégates de pointe.


— Je sais. Ma cabine possède des appareils répercutant
les informations du poste central. L’ordinateur du bord possède mes
instructions. Je n’ai rien à faire pour l’instant.


— Comment ? Tu laisses la direction des opérations
à cette mécanique ! Je croyais que tu voulais, au contraire, agir de
manière imprévisible.


— Certes ! Lorsqu’il s’agit de choisir l’objectif,
ou encore de déterminer le point où je dois porter mon effort pendant une
bataille. Le reste du temps, il faut laisser à nos adversaires l’illusion que
tout se passe comme avant.


— Ah ! bon ! Cela me rassure. J’ai cru un
moment que tu changeais d’idée.


— Ne te fais pas de soucis : j’ai plus que jamais
intérêt à en finir vite, sans quoi vos épouses me maudiront ! Tiens, regarde
plutôt comment se présente Usk.


Du doigt, il désigna un écran où scintillait une étoile
jaunâtre d’apparence fort banale. Sur sa gauche s’étendait une vaste nébuleuse
formé de gaz ionisés se tordant en volutes épaisses. De loin, on aurait dit une
grosse araignée lumineuse. Le Victoire de Friedland avait déjà dépassé
son extrémité et longeait un bras rougeoyant qui ressemblait à une flammèche
sortant de la gueule d’un four.


— Brr ! fit Faultrier, il ne ferait pas bon
plonger là-dedans !


— Non ! C’est pourquoi nos ennemis, selon les
ordres de leurs computeurs, vont essayer de nous acculer contre la nébuleuse, mais
je leur réserve une surprise. Tu vois ces points verts ?


— Oui, trois groupes sur l’avant.


— Ce sont les escadres adverses. Les nôtres sont
matérialisées par des spots orangés. La rencontre doit se produire à peu près à
la hauteur du long bras étiré qui se trouve juste devant Usk. Leur plan est
simple : les deux armées de l’aile gauche qui se trouvent au large de la
nébuleuse vont essayer de nous stopper, puis elles tenteront de me déborder
pour me couper de l’arrière. Pendant ce temps, le troisième groupe suivant la
nébuleuse tentera de s’infiltrer pour refermer la poche derrière nous. Ainsi
pris entre deux feux, nous serions dans une fâcheuse posture !


— Eh bien ! tu m’en apprends de belles ! Attaque
sur les deux flancs pour faire une poche où nous serions pris comme des rats !
Classique, mais fort dangereux. Comment comptes-tu faire échouer ce plan ?


— Très simple. D’après les computeurs, je devrais m’accrocher
aux deux ailes pour les contenir, surtout dans le secteur le plus dangereux :
celui de la nébuleuse. En réalité, j’ai décidé d’agir un peu différemment. Mes
forces sont séparées en quatre armées. Mon aile gauche, la plus éloignée des
gaz ionisés, est renforcée et ne doit pas reculer d’un pouce. À droite, par
contre, j’ai donné ordre de contenir mollement en reculant s’il le fallait le
long des bras gazeux impénétrables. Pendant ce temps, je passe à l’offensive au
centre et j’accule leurs deux armées contre la nébuleuse. Elles devront se
battre adossées contre ce piège où de dangereuses distorsions spatiales rendent
impossible toute navigation. Nous les détruirons aisément.


— Ma foi, ton idée semble bonne ! Nous allons voir
si tout se passe selon tes prévisions, mais si jamais l’inverse se produit et
qu’il nous faille traverser ces atomes furieux ? J’en ai froid dans le dos !
Décidément, j’aurais fait un très mauvais soldat, et un affreux général. Il
faut posséder un sang-froid à toute épreuve…


— Allons, ne t’en fais pas, assieds-toi là ; prends
un verre, et regarde l’écran comme s’il s’agissait d’un film. Maintenant, je n’ai
plus le temps de m’occuper de toi.


Faultrier se servit une copieuse rasade et se carra dans son
siège, admirant le calme de son ami.


Pendant trois longues heures, un combat féroce se déroula
près de la nébuleuse. Selon les prévisions de Bernard, les Kvéyars attaquèrent
résolument aux deux ailes. À la gauche du dispositif, Friancourt, opposé à des
forces supérieures aux siennes, fit des merveilles et parvint à se maintenir
sur ses positions. À l’autre extrémité, Queunot, selon les ordres reçus, se
replia en combattant farouchement le long de la nébuleuse, puis il arrêta ses
navires et fit courageusement front sans fléchir.


Alors, Bernard et Kaninski se lancèrent contre le centre, là
où leurs astronefs étaient plus nombreux que ceux de l’ennemi. De part et d’autre,
l’armement était à peu près équivalent, mais les Kvéyars, depuis l’histoire d’Oloch,
craignaient quelque traquenard et manquaient de mordant.


Les deux escadres purent donc réaliser la manœuvre prévue, se
rabattant à toute vitesse vers la nébuleuse sur les arrières ennemis. Deux
escadres entières se trouvèrent ainsi prises au piège et furent décimées sous
les charges furieuses des troupes du maréchal-duc.


Du coup, Queunot passa à la contre-offensive. Plus de la
moitié des navires ennemis furent détruits, une vingtaine d’autres se rendirent,
désemparés. Seuls quelques fuyards tentèrent de se faufiler parmi les
tourbillons de gaz et bien peu d’entre eux en réchappèrent.


Les Kvéyars qui étaient opposés à Friancourt réalisant alors
ce qui se passait décrochèrent pour venir au secours des deux autres escadres. Mais
le chevau-léger les talonnait de près, puis les astronefs de Kaninski firent volte-face,
tournant le dos à la nébuleuse. De nouveau, les Kvéyars se trouvèrent pris
entre deux feux. Ils n’insistèrent pas longtemps ; tous les chefs d’unité
filèrent à toute vitesse, s’éloignant de la planète Usk, laissant les robots se
tirer seuls d’affaire. Sans directives, ceux-ci furent vite mis hors d’état de
nuire.


La bataille était terminée. Les trois quarts des effectifs
ennemis avaient été liquidés. Quant au commandant du secteur, il en était
encore à se demander ce qui avait bien pu lui arriver ! Il avait pourtant
suivi à la lettre les directives des computeurs spécialisés, jusque-là
infaillibles.


— Fichtre ! s’écria alors Faultrier qui avait vidé
près d’un tiers d’une bouteille de rhum synthétique pour se soutenir le moral. Eh
bien ! mon cher, tu te débrouilles à merveille ! Ma parole, le petit
tondu ne s’en serait pas mieux sorti. Pourtant, cette manœuvre me rappelle
quelque chose…


— Pardine ! s’esclaffa Bernard. Tu connais
Austerlitz ? En fait, je me suis contenté d’adapter grosso modo : la
nébuleuse jouait le rôle des étangs de Telnitz, et voilà le tour joué…










CHAPITRE X


Fidèle à la tradition napoléonienne, le maréchal-duc
félicita ses troupes pour leur valeureuse conduite durant le combat. Les « doubles »
s’étaient conduits avec vaillance, obéissant scrupuleusement à ses ordres et ne
manifestant aucune velléité d’indépendance.


Plein de lyrisme, Bernard termina son allocution en assurant :


— … Il vous suffira de dire : « J’étais à Usk »,
pour que l’on vous réponde : « Voilà un brave ! ».


Ceci fait, il salua, sous les acclamations de ses officiers
venus à bord pour la circonstance et s’en alla prendre un peu de repos. Mais le
sort en avait décidé autrement : à peine venait-il de rejoindre sa cabine
qu’on le rappela au poste central.


Les Uskiens appelaient à l’aide. La communication lui fut
retransmise, et, à sa grande surprise, une ravissante physionomie féminine lui
apparut. Ses propos donnèrent vite l’explication de cet appel angoissé.


— Merci du fond du cœur de nous avoir libérés du joug
des Kvévyars, Excellence ! déclara-t-elle. Je suis Hina, fille du
souverain de cette planète. Mon père a été tué par ces brutes avant qu’ils ne s’enfuient,
et ces démons ont lancé sur nous la mort noire. Venez vite à notre aide, sans
quoi nous allons tous périr.


Bernard se tourna vers son ami Faultrier.


— Tu sais de quoi il s’agit ?


— Oui, répondit immédiatement le chirurgien ; il s’agit
d’une forme de guerre bactériologique. La spore d’un champignon contamine l’organisme
humaine, soit par voie respiratoire, soit par simple attaque cutanée. Très vite,
le corps entier est envahi, chaque cellule se transforme en spores noires. Bientôt,
il ne reste plus que cette poussière ébène sous une peau parcheminée, et les
malheureux atteints par ce fléau meurent dans d’atroces souffrances. Les
Kvéyars ont certainement pollué les cités sous globe en utilisant le système de
distribution d’air et de climatisation.


— Que peut-on faire ?


— Un scaphandre protège efficacement. Certains masques
peuvent suffire aussi, à condition de porter des vêtements plastiques
imperméables. Une fois l’épidémie déclarée, on doit utiliser des antifungiques
soit en aérosols, soit par voie orale, en prenant des comprimés de fungicine.


— En avons-nous à bord ?


— Certainement, mais pas en quantité suffisante.


Bernard médita un instant en contemplant le visage angoissé
de l’adorable jeune femme qui attendait sa décision, puis il reprit, avec son
dynamisme habituel :


— Cap sur Usk ! Vingt navires d’escorte. Kaninski,
tu vas prendre la tête de la flotte et regagner les parages du Dumyat. Après la
frottée qu’ils ont reçue, les Kvéyars ne vont plus se hasarder dans ce secteur,
mais ils pourraient bien s’intéresser aux Fortruns. En cas de mouvements
ennemis suspects, préviens-moi aussitôt.


Le hussard salua, et quitta le bord pour exécuter les ordres
de son chef. Les autres grognards l’imitèrent. Seul, Faultrier resta avec le maréchal-duc.


— Bien, reprit ce dernier à l’adresse de la belle
Uskienne, nous venons aussi vite que possible. En attendant, racontez-moi ce
qui s’est passé.


— Oh ! le système habituel. Avec ces créatures
sans scrupules, il faut s’attendre à tout ! Un jour, voici presque six
mois déjà, un ambassadeur kvéyar est venu trouver mon père. « Nous pensons
que votre peuple pourrait avoir besoin d’une protection contre les Fortruns, déclara
ce perfide. Nous avons donc l’intention de vous prêter des troupes pour
protéger votre planète, fort arriérée, à ce qu’il semble, dans le domaine
militaire. Des astronefs utiliseront aussi Usk, et nous placerons des
satellites de défense en orbite pour déceler tout agresseur. Bien entendu, nous
vous demanderons une contribution raisonnable pour l’entretien de ces forces. »
Mon père comprit immédiatement la menace. « Ayez au moins le mérite de la
franchise ! répliqua-t-il. Vous désirez, en fait, annexer Usk et en tirer
des subsides. Je vous avertis que mon peuple pacifique ne s’intéresse qu’aux
arts et aux lettres. Nos usines ne produisent que le strict nécessaire à notre
consommation, et nous ne possédons pas de flotte de guerre. Mais le Kvéyar
répliqua : « Sans importance. Votre peuple est voué à des
divertissements sans intérêt, je le sais, mais vous êtes intelligents et
habiles. Nous allons changer tout cela et reconvertir ces paresseux : ils
travailleront désormais à élaborer des engins minutieux utilisés dans nos astronefs.
Ainsi, paieront-ils leur contribution… » Que pouvait faire mon père ?
Il ne pouvait empêcher son peuple d’être réduit à l’esclavage. Aussi accepta-t-il
sans combat l’occupation adverse. Secrètement, un appel à l’aide fut lancé aux
Fortruns, mais ces derniers ne possédaient pas les moyens de s’opposer aux
armées des Kvéyars. Résignés, nous avons subi la loi du plus fort. Nos paysages
enchanteurs ont été défigurés par la construction d’usines, et mes compatriotes
ont dû travailler pour l’occupant, délaissant leur chère musique, leur peinture.
Et puis, nous avons appris qu’une grande bataille allait se dérouler à
proximité d’Usk. Sans cesse, des navires venaient ravitailler, puis décollaient
en hurlant vers le ciel. Devant une telle puissance, notre espoir a vite
disparu. Jamais personne ne pourrait vaincre une telle armée ! Pourtant, nos
prières furent exaucées. Sans préavis, nous avons vu les occupants embarquer en
toute hâte et fuir. Et nous avons capté la nouvelle de votre victoire ! Notre
joie fut grande… Hélas ! un sort atroce nous guettait : la mort noire !
Près d’un tiers de mon peuple en est atteint. Qui es-tu donc, toi qui nous
ressembles tant et dont la vaillance n’a d’égal que la beauté ? J’ignorais
l’existence d’une race semblable à la nôtre dans ce secteur galactique.


Bernard, flatté, se rengorgea, et répondit :


— Ne craignez rien : un navire rapide va ramener
de Dumyat les médicaments dont vous avez besoin. En attendant, nous utiliserons
ceux que nous possédons à bord de nos navires. Mais permettez-moi de me
présenter : je suis le maréchal Bernard, duc d’Ariman. La Terre est notre
planète originelle, elle se trouve dans la constellation de l’Ednar, selon
votre nomenclature. Mes compatriotes ne possèdent encore qu’une civilisation
rudimentaire, ignorant même l’existence de l’énergie atomique. Toutefois, les
Fortruns ont pensé que nous pouvions leur apporter une aide précieuse. En effet,
mon peuple, rompu à la pratique des combats depuis des siècles, possède une
expérience de la guerre qui leur fait complètement défaut. C’est pourquoi ils
ont demandé à quelques Terriens de prendre la tête de leurs forces pour
combattre les Kvéyars. Mon ami, qui se trouve à mes côtés, est Faultrier, un
médecin qui dirige le service de santé de mes armées. Il a été éduqué par les
Fortruns et n’ignore plus rien de leurs découvertes ; je suis certain qu’il
va vite trouver le moyen de juguler cette épidémie…


— Faites vite ! Je vous en supplie, continua la
souveraine d’Usk en se tordant les mains d’angoisse, le fléau s’étend d’instant
en instant.


— Dans une demi-heure au plus nous serons près de vous.
Emettez un signal pour nous guider. Courage !


La douce image s’effaça de l’écran.


Les sourcils froncés, le maréchal-duc resta plongé dans ses
pensées. La victoire qu’il venait de remporter allait donner à réfléchir aux
Kvéyars, surtout parce que leurs computeurs avaient été pris en défaut. Ils
allaient donner la suite logique à cette affaire : étudier en détail la
manière dont la bataille s’était déroulée pour trouver les erreurs commises. Ils
en découvriraient certainement. Alors, les ordinateurs seraient révisés et
recevraient de nouvelles instructions tenant compte de l’expérience acquise. L’important
était donc d’agir lors du prochain combat en faisant encore le contraire de ce
que conseilleraient les cerveaux électroniques. De toute manière, les Kvéyards
ne se risqueraient pas à combattre dans un avenir proche : il leur fallait
le temps nécessaire pour résoudre ce problème et reconstituer des forces
suffisantes. Il était donc possible de passer quelque temps sur Usk pour tenter
de sauver le maximum de gens.


Peut-être leur grande ressemblance avec les humains l’incitait-elle
à accorder un intérêt personnel à cette affaire que Queunot, par exemple, aurait
bien pu régler ? Peut-être le triste sourire d’Hina avait-il un rôle
prépondérant ?


— Tu crois que nous avons des chances de les sauver ?
demanda-t-il brusquement à son ami.


— Tiens ! te voilà devenu soucieux du sort de tes
semblables, maintenant ? plaisanta Faultrier. Eh bien, pour être franc, ces
braves gens vont subir des pertes considérables. Les spores ont eu le temps de
s’introduire partout et il faudra des quantités importantes de désinfectant
pour en venir à bout. Quant aux antifungiques utilisables par voie orale, notre
stock permettra seulement d’administrer un traitement d’urgence aux personnages
les plus importants de cette planète. Ceux-là ont toutes les chances de guérir ;
le produit mis au point par les Fortruns contre la mort noire est d’une
efficacité remarquable.


— Pourrons-nous leur rendre visite ?


— Oui, si nous conservons en permanence des scaphandres
qui seront soigneusement désinfectés dans un sas étanche à notre retour. Par
surcroît de prudence, il faudra prendre une dose de fungicine.


— Leurs villes sont-elles définitivement inhabitables ?


— Ce sont des cités sous globe. La pollution par le
système de climatisation est donc aisée, mais du fait même qu’il s’agit d’un
système clos, les spores n’ont pas pu se répandre à la surface de la planète. Il
sera donc relativement aisé de les débarrasser de ces germes mortels en
diffusant des aérosols de fungicides. Seulement, nous ne pourrons le faire que
lorsque les stocks nécessaires seront arrivés de Dumyat.


— Bien, je compte sur toi ! Fais de ton mieux. Ces
gens me paraissent fort sympathiques, et j’aimerais en faire des alliés.


— Fais-moi confiance ! Seulement, je persiste à
penser que tu prends un risque inutile en débarquant sur cette planète.


— C’est mon affaire : ils se souviendront de ce
geste. J’ai besoin d’amis dévoués dans ce monde étranger. Les Uskiens pourront
être utiles.


Le Victoire de Friedland atterrit peu après sur la
planète libérée. Bernard et son ami purent constater que la réputation de ses
habitants n’était nullement surfaite. Jamais ils n’avaient vu d’aussi
splendides paysages.


La campagne n’était qu’un immense jardin où toutes les
essences végétales se mariaient dans une harmonie parfaite. Des fleurs aux
merveilleux coloris enchantaient le regard. Les cristaux eux-mêmes étaient
utilisés pour varier la décoration, et des bouquets minéraux éclairés par les
sources lumineuses invisibles jetaient mille feux, faisant pâlir l’éclat des
corolles. Des animaux gracieux, des oiseaux au plumage paradisiaque, des
insectes aux ailes diaphanes venaient encore ajouter à la splendeur de cet
endroit idyllique.


Ici et là, des mobiles ou des statues, œuvres d’artistes
géniaux, véritables musées en plein air, attiraient l’œil, variant à l’infini
les thèmes d’une imagination débordante.


Cette planète était vraiment le joyau de la Galaxie, fruit d’une
civilisation raffinée, œuvrant depuis des siècles pour mettre toutes les
ressources de la technique au service de l’art, d’une manière si subtile que
certaines de ses réalisations paraissaient presque le fruit de la seule nature.


Le charme de la musique n’était pas oublié, bien entendu, et
des symphonies mélodieuses étaient véhiculées par le vent doux comme un zéphyr.


L’occupation par les Kvéyars avait pourtant été néfaste à
ces paysages merveilleux, et, en certains endroits, des constructions purement
militaires massacraient les perspectives de cet immense parc. Elles étaient
heureusement assez rares, les usines ayant été construites sous terre pour
raisons de sécurité.


La capitale d’Usk, métropole de tous les arts était, elle
aussi, un véritable bijou, chaque édifice donnant à ses habitants l’occasion de
nouvelles prouesses artistiques. L’ensemble formant un gigantesque tableau en
relief aux teintes somptueuses.


Dès le début de l’épidémie, toute sortie et toute entrée dans
les cités avaient été interdites. L’extérieur restait sain, et il ne fallait
sous aucun prétexte risquer une pollution générale de la planète. Les chanceux
qui se trouvaient à l’air libre restaient en bonne santé. En revanche, ceux qui
se trouvaient bloqués sous les dômes étaient la proie du fléau. Des gardes en
scaphandre devaient veiller près des sas et des parois, car des malheureux, prêts
à tout pour sortir, se ruaient avec des outils de fortune sur les plaques
transparentes qui les retenaient prisonniers.


Bernard et Faultrier, accompagnés d’un groupe de protection
d’une cinquantaine de robots pénétrèrent dans la cité et virent les corps des
malheureux qu’il avait fallu abattre pour les empêcher de fuir. Les
surveillants faisaient feu impitoyablement sur tout citoyen s’approchant à
moins de vingt mètres de la lisière de la ville.


Des barrages paralysants avaient été établis, mais certains
n’hésitaient pas à foncer en utilisant des véhicules de transport pour s’échapper
à tout prix de ce piège mortel.


Les anti-g, planant à quelques mètres du sol, amenèrent les
Terriens au siège du gouvernement, lui aussi entouré d’un puissant écran
protecteur. Au passage, ils purent voir l’effet de la mort noire : les
services de crémation ne pouvant suffire à la tâche, les cadavres parsemaient
les rues et les jardins.


Tous avaient la peau parcheminée, comme desséchée, crevée
par endroits, elle laissait voir l’intérieur du corps réduit à l’état de magma
pulvérulent, répandant au moindre souffle une poussière pareille à de la suie.


Quelques malheureux vivaient encore, se traînant en titubant.
Leur épiderme présentait un aspect d’amadou se desquamant en pellicules charbonneuses.


Certains tendaient les bras au passage des véhicules, pour
demander de l’aide. Les Terriens s’aperçurent avec horreur que leurs yeux n’étaient
plus que des globes goudronneux, laissant couler des larmes couleur d’encre.


— Quelle horreur ! s’exclama Bernard. Je conçois
que l’on se batte à armes égales dans l’espace ou ailleurs, mais ces Kvéyars
sont abjects de se servir de pareils moyens contre des civils sans défense !


— Ce n’est pas moi qui te contredirai, approuva le
chirurgien en hochant la tête. La guerre est déjà horrible sur Terre, et ces
civilisations à haute technologie possèdent des armes épouvantables. Pointant, nous
ne sommes pas au bout de nos peines : tu es lancé dans une effarante
entreprise, et je me demande comment tout cela finira.


Le maréchal ne répondit pas : rien ne pouvait faire
fléchir sa décision. Ce vaste univers avec ses planètes, ses richesses, n’appartiendrait
jamais aux Kvéyars. On l’avait arraché à son poste subalterne, lui donnant le
goût du pouvoir, et il se jurait bien de devenir le maître incontesté d’un
gigantesque empire.


Quelques instants plus tard, le g-mob et son escorte s’arrêtèrent
devant un immeuble imposant entouré de robots en armes. Bernard et Faultrier
descendirent du véhicule et pénétrèrent dans le sas d’entrée, découvrant un
vaste hall orné à profusion de statues et de bas-reliefs. On aurait cru se
trouver dans un musée ; il ne s’agissait pourtant que d’une banale salle
de spectacle dont les dimensions permettaient d’héberger les services gouvernementaux.


Hina les attendait avec quelques notables. Après avoir ôté
leurs scaphandres pour les faire désinfecter, les Terriens avalèrent quelques
doses de fungicine, puis les robots commencèrent à distribuer le précieux médicament
aux Uskiens présents.


La jeune femme qui se tenait devant eux était réellement
splendide, et le maréchal s’avoua à part lui qu’il n’avait jamais rencontré de
beauté aussi parfaite. Tania, en comparaison, ne possédait guère d’attraits. Ce
qui le frappait le plus, c’était ce port souverain, cette majesté innée
montrant qu’elle avait l’habitude de commander, de faire front devant les
difficultés.


L’épreuve subie ne paraissait par l’avoir marquée, bien qu’elle
ait risqué à tout moment une mort affreuse. Elle ne semblait ni déprimée ni
craintive


— Merci à vous, Terriens, d’être venus si vite à notre
aide ! Nous allons ainsi pouvoir sauver au moins quelques-uns de mes
infortunés sujets.


Dites-nous ce qu’il faut faire. Chaque Uskien est à vos
ordres, et leur princesse se souviendra toujours de ceux qui sont arrivés en
sauveurs au mépris de tous les dangers.


— Madame, répliqua le maréchal, la plus élémentaire
charité nous commandait de libérer un peuple dont les merveilleuses
réalisations honorent la civilisation. Notre similitude d’aspect fait que, pour
la première fois, il me semble retrouver des frères de race. Tout sera donc
fait pour juguler le fléau qui vous frappe. Dans l’immédiat, nous devrons
limiter la distribution de médicaments à ceux de vos sujets qui vous semblent
en avoir un besoin impérieux. Dans deux jours, nous disposerons de stocks
suffisants pour tous. En attendant, mon ami Faultrier va prêter son concours à
vos services sanitaires pour prendre les mesures d’urgence qui s’imposent. J’ai
tenu à venir en personne, malgré les soucis de ma charge, pour vous assurer de
toute ma sympathie et de mon ferme appui. Moi vivant, les Kvéyars ne viendront
plus ravager cette planète !


— Vous avez donc ordre de combattre ces pillards ?
reprit Hina d’un air pénétré. C’est là une glorieuse mission, mais aussi une
lourde charge. Si j’en crois les rapports que l’on m’a fait, votre victoire
lors de la récente bataille a été totale. Jamais personne n’avait réussi à
repousser ces pillards ! Le nom du maréchal Bernard va demeurer à jamais
fameux dans nos annales. Votre vaillance explique certainement bien les choses,
mais n’avez-vous point d’autres secrets ?


— Nous autres Terriens sommes des primitifs très en
retard dans bien des domaines sur tous les peuples de cette galaxie. Nous ne
sommes pas encore arrivés au stade permettant de figurer dans votre fédération
stellaire ! Du moins, de longues années de combat nous ont-elles appris à
lutter pour survivre. La technologie ne remplace pas tout : les méthodes
utilisées chez nous paraissent efficaces. Voilà tout mon secret.


— Vous avez aussi l’air de tenir votre langue, constata
Hina en souriant. Ce n’est que justice, car vos conceptions de l’art militaire
ne me regardent pas. Toutefois, n’est-il pas à craindre que les Kvéyars ne
recourent aux services de certains de vos compatriotes pour diriger leurs
armées ?


— Ils ignorent tout de notre existence et je pense que
les Uskiens sauront se montrer discrets ! Mais, en supposant que cela
arrive un jour, rien ne prouve que ma technique soit inefficace…


— Vous avez donc établi une stratégie toute nouvelle, constata
la princesse. Je ne vous en admire que plus, car les machines utilisées par les
Kvéyars et les Fortruns paraissaient bien au point. Je ne veux pas me montrer
indiscrète. Ma reconnaissance et celle de mon peuple vous sont acquises à
jamais. Vous nous avez donné une leçon dont, je l’espère, nous nous souviendrons.
Il ne suffit pas de vivre en paix, de se consacrer aux arts et à la culture
spirituelle pour survivre. Un peuple désarmé est une proie tentante pour des
concurrents sans scrupules. Nous devrons donc apprendre de vous l’art de la
guerre. Dès que ce fléau sera jugulé, je vous demanderai d’accepter à titre d’observateurs
quelques Uskiens afin de les éduquer.


— Je les recevrai avec plaisir ; assura le
maréchal. Toutefois, ne vous leurrez pas, il faut de longues années de pratique
pour accéder à la perfection dans ce domaine. L’empereur de mon peuple, Napoléon,
est un exemple en la matière ; je ne fais que suivre son enseignement, mais,
sur Terre, je ne possédais que de modestes fonctions dans son armée.


— Mon admiration pour vous n’en est que plus grande !
Il faut, en effet, faire preuve d’exceptionnelles facultés d’adaptation pour
parvenir à transposer à des astronefs une stratégie valable pour des luttes
planétaires. Puisse le succès continuer à couronner vos entreprises ! Mais
je parle, et vous fais perdre des instants précieux. Sachez que j’ai été très
sensible à l’honneur que vous nous avez fait en venant vous-même sur Usk alors
qu’une tâche écrasante vous attend : les forces ennemies sont immenses, et
il vous faudra encore bien des batailles pour en venir à bout. Avant votre
départ, je tiens à manifester notre gratitude en vous décernant notre plus
haute décoration, réservée à nos princes et à nos plus éminents artistes :
l’étoile scintillante à sept branches.


Sur ces mots, Hina sortit une plaque superbe d’un écrin. En
son centre, un joyau topaze lançait sept rayons dont l’éclat faisait pâlir la
lumière baignant la vaste salle. Elle la plaça sur la poitrine de Bernard où
elle s’incrusta sur le tissu de la combinaison sans qu’aucune agrafe ne soit
nécessaire. Puis elle s’approcha et, à la grande surprise du grognard, déposa
un léger baiser sur ses lèvres. Ceci fait, elle s’en alla, gracieuse et digne, suivie
de son escorte.


Le maréchal ne songea même pas à la remercier.


— Eh bien ! tu as grande allure ainsi ! jeta son
ami. Ma parole, tu tirerais bien cent francs de ce joyau sur Terre, sans
compter qu’ils ont une délicieuse manière de vous décorer dans ce pays !


— Allons, trêve de plaisanteries ! coupa Bernard. Je
dois rejoindre l’armée au plus vite, car quelque chose me dit que les Kvéyars
ne vont pas tarder à se manifester. Dès que tu auras jugulé cette épidémie, quitte
cette planète et rejoins Dumyat. Surtout, ne te fais pas prendre en route :
les Kvéyars doivent ignorer notre existence aussi longtemps que possible. Une
fois là-bas, tu viendras me rejoindre, car je n’aime pas être seul et, malgré
tout, tu es le seul à qui je puisse me confier et en qui j’aie une confiance
totale, bien que tu ne sois pas toujours d’accord avec moi. Je te laisse cinq
navires pour t’escorter. À bientôt.


Le maréchal-duc quitta alors la cité sous globe et rejoignit
le Victoire de Friedland qui décolla aussitôt, mettant le cap sur le
large, vers Dumyat.










CHAPITRE XI


Kaninski, contacté par son chef, donna des nouvelles assez
rassurantes : ses bâtiments avaient capturé quelques traînards, et parmi
eux se trouvait un Kvéyar. Son interrogatoire prouva que ses compatriotes
traversaient une grave crise, car ils ne s’expliquaient toujours pas ces revers
soudains, alors que, jusqu’à présent, leur plan d’invasion s’était déroulé sans
anicroches.


Toutefois, ils ne renonçaient nullement à leur objectif et, d’après
les dires du captif, une nouvelle flotte plus importante allait se masser pour
essayer d’en finir. Cependant, comme aucun signe de concentration adverse n’était
signalé, le maréchal-duc décida de regagner Dumyat en laissant quelques
frégates rapides, ce qu’il considérait comme des escadrons de hussards, pour le
renseigner sur les mouvements de l’ennemi.


Kaninski en conserva le commandement.


Les autres grognards, les jumeaux et le gros de l’armada
mirent le cap sur leur base, qu’ils rejoignirent rapidement.


Tous s’attendaient à une cérémonie grandiose qui
témoignerait la reconnaissance des Fortruns à l’égard de ceux qui venaient de
se distinguer en infligeant à leurs ennemis une sérieuse défaite. Il n’en fut
rien, au contraire.


Dès leur descente des navires, les Terriens furent entourés
par une troupe de robots en armes et ramenés dans le plus grand secret à leur
somptueuse résidence. Leurs épouses, elles, manifestèrent la joie qu’elles
éprouvaient, mais furent incapables de donner une explication de ce qui se
passait. Aussi, les grognards réunis en conseil dans le salon-bibliothèque
commencèrent à manifester leur rancœur sans oublier pour autant de fêter leur
retour par de copieuses libations.


— Ch’est incroyaple ! tonnait Chastel en écrasant
son poing sur un fragile guéridon qu’il mit à mal. Che que les chens beuvent
être ingrats : on che tonne un mal te chien pour se pattre et les
brotécher, ils ne nous remerchient même bas…


— Ah ! tu as pien raison ! opina le chœur des
Chastel. Tout te même, on ne leur temante bas te nous técorer, mais ils
pourraient au moins tire un betit mot chentil !


— Pour une fois, c’est comme si nous n’existions pas :
ils nous prennent pour des robots ! s’exclama Bourief 6, soutenu par les
exclamations de ses frères.


— Des robots, voilà le mot juste ! firent les
Queunot. On se bat, et après, hop ! À la niche…


— Tout cela ne me dit rien qui vaille, souligna alors
Friancourt 3, ils cherchent à nous causer des ennuis : nos épouses se
ressemblent toutes, nous avons un mal de chien à nous y retrouver ! De
toute bonne foi, j’ai failli tomber dans les bras de l’une de mes belles-sœurs !


— Bah ! assura Bernard 4, simple mise au point, il
suffira de porter un numéro sur nos costumes, ainsi, plus de doute possible.


— Et la nuit ? fit Bernard 3 avec un gros rire.


Tu veux les marquer d’un signe indélébile sur une fesse ?


— Bourquoi bas ? approuva Chastel 1, moi che suis
te chet afis.


— Allons, mes amis, revenons aux choses sérieuses, coupa
le maréchal-duc. Je reconnais que l’attitude des Fortruns me surprend un peu
quoiqu’ils ne nous aient jamais habitués à de grandes manifestations d’amitié. J’ai
mon idée là-dessus, ils ont probablement une raison sérieuse d’agir ainsi.


— Tu as raison ! approuva Bernard 2. Tant qu’ils
auront besoin de nous, rien à craindre.


— Seulement, je ne serais pas étonné qu’ils nous jouent
quelque mauvais tour après, fit Bernard 4.


— N’épiloguons pas, coupa le maréchal-duc. J’ai déjà
examiné cette question. Jusqu’à nouvel ordre, nous ne pouvons douter de la
bonne disposition de nos hôtes à notre égard. De toute manière, j’ai un grand
motif de satisfaction, d’abord parce que votre conduite au combat a été digne d’éloges,
ensuite parce que nos frères paraissent s’intégrer remarquablement bien dans
notre petite communauté. Ma parole, on dirait que nous nous connaissons depuis
des années ! Restons unis et nous n’aurons rien à craindre d’éventuelles
machinations des Fortruns.


Tous les grognards manifestèrent bruyamment leur approbation,
en portant aussitôt un toast à leur chef.


Ils eurent à peine le temps de vider leurs verres : l’effigie
d’Ar’zog se matérialisa au centre de la pièce.


— Gloire et longue vie à nos vaillants astrots ! s’écria
le Fortrun d’un ton pompeux, inaccoutumé chez lui. Vous venez, mon cher Bernard,
de remporter là une fameuse victoire ! Soyez-en remercié : j’ai de
bonnes nouvelles pour vous : nos usines ont produit de nombreux astronefs
qui vont venir augmenter les forces que vous dirigez. Je suis convaincu que, à
leur tête, vous allez liquider cette racaille qui a osé s’attaquer à nous…


— Merci de ces éloges, grogna simplement le maréchal-duc.
Un peu à retardement cependant. Je pensais que vous nous auriez fait l’honneur
de nous recevoir sur l’astroport. Au lieu de cela, vous nous faites emmener
comme des voleurs. Craindriez-vous que nous devenions trop populaires ?


— J’attendais ces reproches, justifiés d’ailleurs !
Sachez que j’ai eu de bonnes raisons pour agir ainsi. Dumyat héberge en ce
moment un hôte de marque : Ernich, ministre des Affaires extérieures des
Olchiks…


— Les Olchiks ? coupa le grognard en fronçant les
sourcils. Jamais entendu parler de ces gens-là. L’instruction hypnopédique n’en
a pas fait mention !


— Exact, mon cher ! Il s’agit d’un peuple de
nomades rudes et travailleurs vivant aux confins galactiques. Jusqu’alors, ils
ne se sont pas mêlés au conflit qui nous oppose aux Kvéyars. Ils vivent dans
des cités volantes, allant de planète en planète. Lorsque l’exploitation est
commencée, les usines automatiques en marche, ils repartent plus loin. Sur ces
astres anciens, les planètes ne possèdent en général plus d’atmosphère. Les
conditions de vie y sont rudes et comparables à celles des planètes extérieures
de votre système : climat glacial, pas trace d’êtres vivants, mais d’abondantes
ressources minérales.


— Incroyable ! explosa Bernard. Comment peut-on se
montrer aussi retors ? On me donne d’énormes responsabilités, on me lance
dans un combat difficile, sans même me donner les éléments du contexte
politique !


— Certes, je comprends votre mécontentement. Toutefois,
mettez-vous à ma place : le seul fait de recourir à vous était
révolutionnaire ! J’ai dû transgresser la loi fondamentale interdisant
tout rapport direct avec les peuplades en voie de développement. Parmi mes
compatriotes, bien des gens pensaient qu’il serait fou de mettre entre vos
mains une pareille puissance. Vous auriez fort bien pu vous montrer totalement
dénués de scrupules et chercher à renverser mon gouvernement ! Qui sait
même, à nous annexer purement et simplement… J’ai obtenu l’accord de nos
ordinateurs ; toutefois, ceux-ci ont exigé que nous prenions certaines
précautions et en particulier que vous ne soyez pas mis au courant de toutes
les données du problème, ce qui nous procurait certaines garanties.


— Sans doute procédez-vous aussi de temps à autre à
quelques sondages psychiques pendant notre sommeil ?


Ar’zog resta un instant muet, puis il reprit :


— Quelle importance, après tout ? Oui, c’est exact.
D’ailleurs, cela a permis de confirmer votre loyauté et de vous confier des
forces plus importantes. N’oubliez pas que nos ordinateurs sont très réticents
au sujet des méthodes empiriques que vous employez. Selon eux, nous courrons, un
jour ou l’autre, à une catastrophe. J’ai dû plaider votre cause : les
résultats obtenus ont été le meilleur argument en votre faveur. Ne vous faites
donc pas de soucis de ce côté.


— Qu’est-ce qui vous prouve que j’accepte de conserver
mon commandement dans de pareilles conditions ?


— L’abandonner serait vous mettre dans un mauvais pas. Le
succès des Kvéyars vous serait fatal, autant qu’à nous.


— Certes ! Je n’ai d’ailleurs pas pour habitude de
faire les choses à moitié. Vous pouvez compter sur moi. Parlez-moi de ces
fameux Olchiks. Quels sont leurs effectifs ?


— Nous n’en avons pas une idée exacte. Certains
prétendent que la flotte basée dans leurs cités volantes est à peu près l’égale
de celle des Kvéyars. Cependant, les ordinateurs donnent en général des
chiffres moins élevés, de moitié environ. Il faut toutefois noter que, du fait
des nouvelles planètes sans cesse mises en exploitation, leur puissance ne
cesse de croître.


— Sabre de bois ! Et vous m’avez laissé ignorer
leur existence. Vous vous rendez compte de ce qui serait arrivé s’ils s’étaient
alliés aux Kvéyars ?


— C’est justement tout le problème. Nos ordinateurs ont
examiné soigneusement la question, croyez-le. Jusqu’alors, les Kvéyars, pensant
conquérir nos planètes sans difficultés, ne craignaient guère les Olchiks. Maintenant,
il en va tout autrement : ces rapaces n’ont plus espoir de venir rapidement
à bout de nos armées. Ils ne tiennent pas à combattre sur deux fronts, aussi
leurs ambassadeurs ont offert aux Olchiks de signer un traité de non-agression.
Les conditions sont, paraît-il, fort avantageuses, mais Ernich a voulu nous
demander notre avis avant de parapher cette alliance. Il n’ignore pas que si
les Kvéyars nous battaient, leurs forces se trouveraient en présence d’une
armée dotée d’effectifs considérables, ce qui leur ferait courir un grand
danger. D’un autre côté, il ne tient nullement à nous voir gagner, car le même
problème se poserait. Notre intérêt est donc de l’amener à rester neutre dans
ce conflit pour l’instant. C’est pourquoi il est de la plus haute importance
que l’ambassadeur ignore tout de votre existence. Vous comprenez maintenant les
motifs de mon attitude et de mon manque de civilité.


— Hum ! Assez complexe, tout cela, marmonna le maréchal-duc.
Et qu’en disent vos fameux ordinateurs ?


— C’est sur leur conseil que nous avons tenu secrète
votre présence. Ainsi, la programmation de nos ennemis sera fausse puisqu’elle
ne tiendra pas compte du facteur nouveau que vous représentez…


Ar’zog paraissait tout content du tour machiavélique qu’il
jouait aux Kvéyars et aux Olchiks et en frétillait d’aise.


— Et que leur avez-vous raconté pour expliquer les
succès étonnants de vos armées ?


— Tout simplement que nous avons utilisé des computeurs
plus perfectionnés que ceux des Kvéyars, ce qui est fort plausible !


— Ces derniers vont, bien entendu, être mis au courant
de vos propos ?


— Cela ne fait aucun doute ! J’ai donc tout lieu
de penser qu’ils vont se croire obligés de réviser leurs appareils !


— C’est aussi mon avis. Quand serons-nous débarrassés
de ce fameux Ernich ?


— Son astronef vient de décoller, il n’y a plus rien à
craindre, vous pouvez circuler librement comme avant.


— J’aurais tout de même aimé donner mon opinion sur le
déroulement des négociations ! Que serait-il arrivé si votre attitude
contrariait mes plans ?


Le Fortrun se renfrogna aussitôt.


— Mon cher, tenons-nous-en aux clauses de notre accord.
Vous avez la direction de nos armées, le droit de nommer des gouverneurs
temporaires, et seulement, je le souligne, sur les planètes libérées par vous. Pour
ce qui est du reste, vous n’avez rien à dire.


— C’est bon ! coupa sèchement Bernard. Seulement, je
vous préviens : si, par hasard, les Kvéyars me jouent de mauvais tours, vous
en aurez l’entière responsabilité. Il ne m’est pas possible de juger d’une
situation dont j’ignore certains éléments.


— Nos ordinateurs ont étudié la question. Ils trouvent
que vous vous débrouillez très bien comme cela, du moins, pour le moment. Puis-je
savoir quelles sont vos intentions maintenant que vous disposez d’une armée encore
plus puissante, grâce aux récents renforts que nous venons de vous donner ?


— C’est mon affaire ! coupa le maréchal. D’après
notre accord, je n’ai pas à rendre compte de mes intentions.


— Exact ! fit Ar’zog, un peu dépité. Eh bien !
mon cher, je vous quitte, encore toutes mes félicitations.


L’image du chef fortrun s’estompa et disparut.


Bernard resta muet un long moment, semblant réfléchir à ce
qu’il avait appris. Ses compagnons respectèrent son silence. Puis, voyant qu’il
demeurait plongé dans ses méditations, tous s’en allèrent discrètement pour
fêter en chœur la victoire d’Usk.


Pendant une semaine, le chef des armées fortruns demeura
cloîtré dans son bureau. Tania et Friancourt venaient de temps à autre lui
apporter une collation et du café. Par la porte entrouverte, les grognards
pouvaient apercevoir des cartes de la Galaxie et des liasses de papier sur le
bureau, griffonnées de l’écriture nerveuse de Bernard.


Enfin, le soir du septième jour, les six grognards de la
première lignée furent convoqués. Seul, Faultrier, toujours à Usk, était absent.


Le maréchal-duc marchait de long en large dans la pièce, les
mains derrière le dos.


— Messieurs, déclara-t-il, nous allons repartir en
campagne. Nos adversaires n’ont pas encore eu le temps de faire appel aux
troupes massées aux confins, près des frontières du territoire olchik ; toutefois,
je sais que d’importants mouvements sont en cours car les Kvéyars ont l’assurance
de leur neutralité. J’ai décidé de réorganiser nos forces. Commençons par le
plus simple : toi, Géraudont, tu assumeras avec Faultrier la
responsabilité du service sanitaire des armées. Ce dernier restant à mon
état-major, je compte sur toi pour assurer le bon fonctionnement de nos deux
hôpitaux volants.


— Je vous remercie de votre confiance, monsieur le
maréchal. Je ferai de mon mieux, assura l’intéressé ; après tout, je n’ai
que quatre-vingt-dix humains à soigner ; en comprenant nos jumeaux, ce
sera donc largement suffisant. L’un des hôpitaux se tiendra près des lignes, l’autre
demeurera à l’arrière.


— Bon ! passons aux unités combattantes. Je me
réserve le commandement suprême. Toutefois, chaque général de corps d’armée
peut agir selon les nécessités du moment, à condition de me tenir au courant de
ses agissements. Ces initiatives doivent demeurer restreintes et ne pas mettre
en cause le plan d’ensemble.


Tous approuvèrent de la tête, attendant la suite avec
impatience, mais Bernard ne se pressait pas, ménageant ses effets. Puis, il
reprit :


— Ainsi que vous avez pu le noter, les navires mis à
notre disposition correspondent assez bien aux moyens utilisés dans nos armées
terrestres. Les corvettes, rapides et peu armées, sont nos chasseurs, les
frégates, nos hussards et nos dragons. Les cuirassiers sont remplacés par les
vaisseaux dotés d’un épais blindage, moins véloces que les autres. Quant à l’artillerie,
nous la retrouvons avec les lance-missiles. Enfin, les vedettes légères avec
les désintégrants-lasers de faible portée seront assimilées à l’infanterie. C’est
en me basant sur ces équivalences que j’ai livré la bataille d’Usk. Voici les
différents corps d’armée et leur chef. Le général Friancourt dirigera nos
chasseurs qui éclaireront l’avance du reste de nos forces, ses frères
commanderont chacune des neuf compagnies. Queunot 1 aura la responsabilité des
hussards avec ses frères colonels. Kaninski sera chargé des cuirassiers ; il
commandera, en outre, les dragons. Bourief et Chastel, secondés par leurs
frères, seront responsables de l’artillerie. L’infanterie, enfin, sera dirigée
par Bernard 2, ainsi que Géraudont 2, avec, en sous-ordre, les colonels
Géraudont, Faultrier et les autres Bernard. Vous noterez que, comparativement
aux armées terrestres, les effectifs de notre infanterie sont moins importants.
J’ai établi mon plan de campagne. Des instructions vous seront remises à bord
de vos navires. Je tiens à souligner que, cette fois, nous allons avoir en face
de nous des forces plus nombreuses qu’à Usk. C’est tout, je vous remercie. Vous
avez un quart d’heure pour vous préparer.


Les grognards s’en allèrent aussitôt, assez mécontents de
devoir, encore une fois, quitter leurs épouses et ce château si confortable, mais
ils se contentèrent de murmurer entre eux, sans discuter les ordres de leur
chef.


Seule, Tania s’enhardit à formuler quelques reproches :


— Pourquoi sommes-nous ainsi poursuivis par ce fléau
fatal ? Sur Terre, nos pauvres isbas ont été pillées, le bétail volé, les
champs dévastés, ma famille dispersée. Ici, nous aurions pu espérer trouver la
paix ! Nous possédons une magnifique demeure, nous pourrions être heureux…
Et voilà que nos époux doivent encore nous quitter pour combattre. Pendant des
jours et des jours, nous allons attendre de vos nouvelles, tremblant pour votre
vie. Je finirai par croire qu’une malédiction pèse sur les humains…


— Allons, ma chère, dit Bernard d’un ton rassurant, ne
te fais pas de soucis : nos navires ne se trouvent jamais en première
ligne et nous sommes bien moins exposés que sur Terre. D’ailleurs, Faultrier et
Géraudont disposent d’appareils remarquables pour nous soigner en cas de besoin.
Et puis, après tout, avec les duplicateurs des Fortruns, tu n’as rien à
craindre. Si je disparais, ils me remplaceront par un jumeau synthétique, tu n’y
verras aucune différence !


— C’est ce qui te trompe ! Plaise au ciel que cela
n’arrive jamais. Ces créatures maudites ne m’approcheront pas, quoi qu’il
arrive. Ce sont des êtres diaboliques, des fantômes qui abusent nos sens. Pareilles
choses vont à l’encontre des lois divines. Toi, tu es mon mari, je t’aime, personne
d’autre ne prendra ta place !


Bernard passa un doigt hésitant sur la douce courbure des
joues satinées, s’attardant sur une gracieuse fossette pour mieux se remémorer
le tendre visage, puis, il reprit :


— Tu as peut-être raison… En tout cas, je te promets d’être
prudent. Courage ! Tout finira par s’arranger, et nous pourrons jouir en
paix de cette magnifique demeure. Avant cela, il faut éliminer les Kvéyars. Aie
confiance : je vais m’y employer ; bientôt, ces séparations ne seront
qu’un mauvais souvenir…


Pressé d’en finir, le maréchal déposa un baiser sur le front
de Tania, puis s’en alla sans se retourner. Son épouse ne chercha pas à le
retenir, mais de grosses larmes coulaient sur ses joues. Elle était loin d’afficher
le même optimisme et pensait que tous ces combats finiraient certainement très
mal.


L’envol majestueux des forces armées fortruns ne passa pas
inaperçu. Pendant des heures, les navires quittèrent la planète dans le
mugissement de l’air contre les coques. Ar’zog vint faire ses adieux au maréchal-duc
et ses compatriotes, troublés dans leur habituel farniente, semblèrent réaliser
que, cette fois, leur destin allait se jouer dans les jours à venir. Inquiets, ils
levaient la tête pour contempler ce spectacle majestueux, puis s’empressaient
de s’octroyer une dose d’euphorisant pour se remonter le moral.


Quelques vaisseaux furent signalés par les détecteurs des
éclaireurs au large de Dumyat. Il s’agissait de l’ambassadeur Ernich et de son
escorte qui procédait à une estimation de l’effectif des escadres qui allaient
rencontrer les Kvéyars.


C’était là une chose fort déplaisante que le maréchal ne
pouvait tolérer. Il envoya donc quelques navires vers ces gêneurs en ordonnant
à Queunot de faire écran entre eux et sa flotte. Les Olchiks comprirent fort
bien de quoi il retournait et piquèrent vers le large sans demander leur reste.


Bernard, décidément, n’aimait guère ces gens-là et se
sentait plein de suspicion à leur égard. Il se garda pourtant de les poursuivre,
car leur intervention dans la prochaine rencontre serait évidemment
catastrophique.


Pendant quelques heures, les différents corps d’armée
tournoyèrent autour de Dumyat pour se placer en formation de combat. Le
grognard en profita pour mettre une dernière main à ses plans, tout en jetant
de temps à autre un coup d’œil sur les écrans, ne pouvant s’empêcher d’admirer
le spectacle offert par cette multitude d’astronefs de tous gabarits se
détachant sur le fond velouté du ciel.


Enfin, lorsque tous ses généraux lui eurent signalé qu’ils
étaient parés, le commandant en chef des forces armées fortruns donna ordre de
passer dans le subespace à douze dimensions pour foncer vers son objectif :
la planète Agram, située sur l’ancienne frontière de l’Empire.


Maintenant, il importait de conserver dans toute la mesure
du possible le secret de la destination de l’armée. Aussi, ordre fut donné aux
éclaireurs d’arraisonner tous les navires rencontrés se dirigeant vers les
territoires kvéyars, de placer un équipage de prise à bord, puis de les envoyer
à Dumyat.


Ar’zog n’apprécierait sûrement pas cette mesure prise sans
son accord, et les libérerait avec de plates excuses. Mais, à ce moment, ils
auraient perdu trace de la flotte, ce qui était le but escompté. De toute
manière, si le prochain combat tournait à son avantage, Bernard se promettait
de procéder à un blocus général des planètes occupées par les Kvéyars, afin de
raréfier leur approvisionnement en matières premières, et, par là même, de
diminuer la production de navires. Mais ceci était une autre affaire, qui
entrait dans le cadre des vastes projets du maréchal-duc.


Le seul incident du trajet fut l’arrivée d’un vaisseau en
provenance d’Usk. Il reçut l’autorisation d’aborder le Victoire de Friedland.
À son bord se trouvaient Faultrier et plusieurs Uskiens ; parmi eux, Bernard
eut la surprise de reconnaître la princesse Hina.


— Madame, déclara-t-il d’un ton de reproche, vous me
faites un grand honneur en venant ainsi à mon bord. Toutefois, vous prenez là
un risque que je ne saurais tolérer. Tout le monde me tiendrait rigueur, à
juste raison, si je vous exposais ainsi ! Je vous demande de regagner nos
arrières, afin de ne pas mettre vos jours en danger.


— J’aurais honte d’agir ainsi ! Quoi ? Aller
me battre en sûreté alors que vous combattez pour préserver ma patrie de l’esclavage ?
Mon peuple est pacifique et, jusqu’alors, ne s’est occupé que des arts, mais
nous savons, quand il le faut, lutter pour défendre notre liberté. J’apprendrai
bien plus vite en me trouvant à vos côtés. D’ailleurs, je préfère mourir plutôt
que de retomber dans le joug des Kvéyars !


— C’est bon ! Toutefois, je tiens à vous signaler
qu’il ne me sera guère possible de m’occuper de vous. Faultrier expliquera, au
fur et à mesure, la manière dont je mène les opérations. Au fait, mon vieux
compagnon, dis-moi si tu as pu mener ta mission à bien ?


— Nous avons eu, hélas ! encore bien des morts à
déplorer avant l’arrivée du vaisseau chargé de médicaments, soupira le chirurgien-chef.
Toutefois, la fungicine a fait merveille. L’épidémie est définitivement jugulée.
Au total, je dois pourtant déplorer le décès d’un Uskien sur trois…


— Ils seront vengés, j’en fais le serment ! s’écria
la princesse Hina. J’ai une bonne nouvelle à vous annoncer, monsieur le
maréchal. Les Uskiens ont décidé d’apporter une contribution au combat
libérateur qui va se dérouler sous la forme d’un petit appareil dérivé des
orgues polyfréquences que nous utilisons pour diffuser nos concerts. Il permet
de perturber les communications hyper-radio des astronefs ennemis. On peut
aussi, grâce à lui, brouiller les cerveaux électroniques des robots, et même
perturber les ordinateurs. Pour cela, il faut toutefois un engin d’assez grande
puissance. Ainsi, la gêne que vous apporte ma présence à bord sera compensée
dans une certaine mesure…


— Princesse Hina, vous me faites là un cadeau somptueux !
Voilà qui va handicaper sérieusement nos adversaires. Pouvez-vous équiper
plusieurs de mes navires de ce merveilleux brouilleur ?


— J’en ai amené une vingtaine et mes techniciens vous
apprendront à en construire d’autres.


— C’est plus qu’il n’en faut ! Que le secret de
leur existence soit gardé avec soin : vous êtes certaine que ni les
Kvéyars ni les Fortruns n’en possèdent ?


— Je puis vous l’assurer…


— Alors, c’est le don le plus merveilleux que l’on m’ait
fait depuis mon arrivée. Faultrier, fais distribuer un de ces appareils à
chacun de mes généraux. Qu’on en installe un à bord sur-le-champ ! Nous
allons réserver une bien mauvaise surprise à ces damnés Kvéyars ! Je me
fais fort de les mettre en pièces. Hina, vous m’avez prouvé que la
reconnaissance n’est pas un vain mot. Votre alliance va me permettre de
réaliser des projets qui m’étaient chers et que je croyais irréalisables…


— Vous pouvez compter sur moi, monsieur le maréchal, je
n’oublierai jamais, quoi que vous fassiez, que, grâce à votre aide, mon peuple
a échappé à une mort affreuse !










CHAPITRE XII


Tous les commandants de corps d’armée reçurent un brouilleur
uskien, et bientôt les éclaireurs arrivèrent au contact des forces kvéyars.


Les rapports qui parvenaient sans cesse au maréchal-duc
démontrèrent que l’affaire allait être chaude. Les effectifs dénombrés
dépassaient ceux des grognards. Disposés en arc de cercle, les Kvéyars
attendaient les assaillants. Il apparut vite à Bernard qu’ils avaient massé des
forces considérables aux deux ailes dans l’espoir de refermer les deux pinces
du dispositif sur l’armée fortrun, la prenant ainsi au piège. L’issue de la
bataille était capitale pour chacun des partis en présence.


C’était le moment de se remémorer certains principes
essentiels de l’Empereur Napoléon : « Les grandes armées, disait-il, ne
peuvent marcher sur une seule colonne sans risquer de voir la tête battue par l’ennemi,
on est donc contraint de former plusieurs colonnes. » Bernard sépara donc
ses forces en trois groupes principaux, se réservant le commandement du centre.
Il confia l’aile gauche à Kaninski, la droite à Queunot. Les éclaireurs furent
mis sous la direction de Friancourt et placés au centre.


Bourief et Chastel, avec l’artillerie, les lance-missiles, se
placèrent légèrement en retrait, de part et d’autre du centre. Ainsi, il
suivait un autre précepte : il ne faut qu’un général en chef par armée, et
il faut au moins cinq corps d’armée dans une grande bataille, la plus grande partie
de l’artillerie devant être avec les divisions d’infanterie, et la cavalerie
lourde devant se trouver à l’avant-garde et aux ailes, pour appuyer la
cavalerie légère.


Le maréchal-duc avait longuement médité ces principes et
pensait qu’ils s’appliquaient parfaitement au combat dans l’espace.


Les Kvéyars ne connaissaient assurément pas les finesses de
l’art de la guerre et se contentaient d’appliquer une tactique édictée par
leurs ordinateurs, en tenant compte des précédentes défaites subies, ils
attaquèrent donc aux deux ailes.


Dès le début de la bataille, le général Friancourt reçut l’ordre
de se replier et de se placer devant l’artillerie de Bourief et de Chastel, au
centre, se bornant à un combat défensif.


À gauche, le général Kaninski, appuyé par l’infanterie de
Géraudont 2, résista vaillamment au choc, mieux encore, il repoussa l’adversaire,
le forçant à amener des renforts de son centre pour poursuivre l’attaque. Il en
alla de même à l’aile droite, où Queunot et l’infanterie de Bernard 2 firent
des merveilles.


De nouveau, les Kvéyars durent faire appel à des troupes du
centre pour se renforcer.


Placé en plein milieu du combat, Bernard suivait les
opérations sur un vaste écran radar sphérique où il pouvait voir aisément les
mouvements adverses matérialisés par des spots bleus, les Kvéyars apparaissant
en rouge. Il décida donc que le moment était venu de passer à l’action et lança
au centre les régiments de Friancourt.


À perte de vue, l’espace se trouvait embrasé par le tir des
combattants, éclairs pourpres des désintégrants de l’infanterie, flashes
bleutés des armes des « cuirassiers », explosions éblouissantes des
missiles particulièrement denses sur les deux flancs. Les unités filaient à
toute vitesse, lâchant bordée sur bordée.


L’attaque de Friancourt eut pour effet immédiat de ramener
vers le centre des unités kvéyars, venant à toute allure défendre ce point
affaibli. Du coup, Queunot et Kaninski, soulagés purent, à leur tour, passer à
l’offensive aux ailes, mais ne purent guère progresser sous le feu des missiles-artillerie
de l’adversaire.


Les « dragons », eux non plus, ne purent profiter
longtemps de leur avantage initial, et revinrent sur leurs positions de départ,
devant les batteries de Bourief et de Chastel.


Les Kvéyars exultaient : pour la première fois depuis
longtemps, leur adversaire était incapable d’enfoncer leurs lignes et de
progresser. Ils lancèrent donc vers le centre toutes les unités disponibles, bien
décidés à en finir.


Un sourire narquois éclaira le rude visage du maréchal-duc
lorsqu’il vit sur son écran l’offensive des Kvéyars. Il ordonna immédiatement
au général Friancourt de se placer en retrait derrière les batteries de Bourief
et de Chastel, pour éviter le choc brutal de l’assaut. Puis un message codé
signala à tous les commandants de corps d’armée de mettre en marche les brouilleurs
uskiens. Ainsi, les Kvéyars seraient dans l’incapacité de savoir ce qui se
passait et de faire manœuvrer leurs armées.


Les premières vagues ennemies, formées de cavalerie, dragons
et hussards, selon l’optique de Bernard, en réalité les frégates et les
corvettes, se trouvèrent immédiatement sous le feu des lance-missiles-artillerie,
tirant à bout portant. Elles furent anéanties. Les « cuirassiers »
qui suivaient, plongèrent à leur tour dans cet enfer, et bien peu survécurent.


Les batteries de Bourief et de Chastel s’en donnaient à cœur
joie, lançant sans cesse de nouveaux projectiles. L’infanterie qui débouchait à
la suite de sa cavalerie, pensant que cette dernière avait pu arriver au
contact des lance-missiles, fut prise, à son tour, dans une tornade de flammes.
Les explosions atomiques annihilaient les rangs serrés des légères mécaniques
sans que celles-ci puissent parvenir à portée de tir.


Ce fut un véritable massacre, mais le pire fut que les Kvéyars,
tout en se rendant compte de l’intensité du combat, ne réalisèrent nullement ce
qui se passait et qu’ils lancèrent, vague après vague, toutes leurs réserves. Le
général Friancourt put alors s’enfoncer, à toute vitesse, dans le centre dégarni,
balayant devant lui les quelques rescapés.


Le centre adverse n’existait plus, mais les Kvéyars, dont
les communications étaient totalement interrompues, l’ignoraient.


Kaninski et Queunot purent donc, en toute quiétude, reprendre
leur attaque aux ailes. Les Kvéyars se replièrent en bon ordre au début, puis
ils lâchèrent pied et se trouvèrent alors pris entre deux feux, car Friancourt,
ayant scindé ses forces en deux, occupait leurs arrières.


Dès lors, la bataille était perdue. Les survivants de l’armada
kvéyar en pleine panique n’eurent plus qu’un désir, réussir à percer pour s’enfuir.


Le combat se termina dans une suite d’engagements confus où
les unités rapides du maréchal Bernard avaient peine à garder le contact avec
les fuyards.


Selon une première estimation, près de la moitié des armées
kvéyars se trouvaient détruites ou prises. Sans cesse, « dragons » et
« hussards » capturaient les plus lents des combattants adverses qui,
pour la plupart, n’avaient même pas réalisé ce qui se passait.


C’est alors que Bernard reçut un message d’Ar’zog. Ce
dernier était formel : étant donné l’infériorité numérique des forces du
maréchal, les ordinateurs interdisaient d’engager une bataille dont l’issue
était incertaine et lui enjoignaient de se replier en bon ordre !


On peut penser que Bernard se paya une pinte de bon sang
lorsqu’il en prit connaissance !


— Eh bien ! déclara-t-il à Hina, me voilà bien
avancé ! J’ai désobéi à ces ordres stupides et, jusqu’alors, je ne m’en
suis pas trouvé plus mal. Il est vrai que la chance m’a servi : vos
brouilleurs ont été fort précieux et les ordinateurs de ce brave Ar’zog en
ignoraient l’existence. Cela me remet en mémoire un mot de mon chef vénéré, l’Empereur
Napoléon : « Il y a deux plans de campagne, les bons et les mauvais. Quelquefois,
les bons échouent par des circonstances fortuites, quelquefois, les mauvais
réussissent par un caprice de la fortune…, mais il faut profiter de toutes les
occasions, car la fortune est femme, si vous la manquez aujourd’hui, ne vous
attendez pas à la retrouver demain. »


— Ce Terrien était un sage, constata la princesse, et
ces préceptes me paraissent judicieux. J’aimerais savoir s’il a aussi prévu ce
qui pourrait arriver à un chef victorieux dont on craindrait la puissance ?


— Certes, répliqua aussitôt le maréchal-duc, en l’an VIII
1799, selon la notation actuelle, le 18 Brumaire, lorsque Napoléon Bonaparte se
présenta devant le conseil des Cinq-Cents, on l’accueillit aux cris de :
« Mort au tyran ! À bas le dictateur ! » Certains tentèrent
de le frapper à coups de stylet. Ses grenadiers intervinrent alors et son frère
Lucien s’écria : « Misérables ! Vous exigez que je mette hors la
loi mon frère, le sauveur de la patrie, celui dont le nom seul fait trembler
les rois ! Je dépose les marques de la magistrature populaire. »
Napoléon fut alors nommé Premier consul et ne tarda pas à s’emparer du pouvoir
absolu. Sachez-le, princesse, je suis pleinement conscient des risques que je
cours maintenant que les Kvéyars ne représentent plus une menace sérieuse. Ar’zog
et sa clique vont essayer de me mettre hors d’état de nuire, moi et mes
généraux. Leurs ordinateurs trouvent que je suis dangereux, et ils ont
parfaitement raison, seulement, je crains pour eux qu’ils ne s’en soient
aperçus un peu tard. Je vais rentrer à Dumyat à la tête de mon armée, et me
présenter devant eux. Mes fidèles grognards m’accompagneront avec vos
brouilleurs, et je vous garantis que je ne vais pas laisser passer l’occasion
de m’emparer du pouvoir. Puis-je compter sur vous ?


Hina hocha la tête affirmativement.


— Je crois vous avoir assuré que je ne pouvais rien
refuser à celui qui a sauvé mon peuple, quoi qu’il fasse, dit-elle simplement.


— Alors, c’est dit ! Cap sur Dumyat !


Tandis que les navires manœuvraient pour se mettre en
colonnes, Bernard procéda à des nominations fort méritées. Queunot reçut le
titre de duc d’Agram, avec la souveraineté sur toutes les planètes de ce
système stellaire. Friancourt, le courageux rouquin, se vit octroyer la croix
de la Légion d’honneur, et Kaninski l’étoile rayonnante à sept branches, de la
main même de la gracieuse princesse.


Ceci fait, le maréchal-duc envoya un message à Ar’zog, lui
annonçant qu’il avait engagé le combat et mis en pièces ses adversaires. La
station de Dumyat accusa réception du message, mais ne fit aucun commentaire.


Pendant le trajet de retour, Hina apprit bien des choses à
Bernard : les chefs réels des Fortruns étaient les ordinateurs. En fait, les
notables ne constituaient que de simples porte-parole. L’exercice du pouvoir
ennuyait trop ces sybarites pour qu’ils y attachent une réelle importance. Ils
ne demandaient qu’une chose, jouir en paix de l’existence, des plaisirs
et de l’ivresse que leur procuraient des drogues raffinées. Ces cyborgs n’étaient
que des marionnettes sans énergie, sans ambition.


Par ailleurs, elle lui assura que les Olchiks, loin d’être
pacifiques, avaient des ambitions comparables à celles des Kvéyars. Ils
venaient de passer une alliance avec les Itains, un peuple vivant dans un
royaume stellaire entouré de toutes parts de nébuleuses difficilement pénétrables,
et n’attendaient que l’issue du conflit en cours pour se ruer à la curée.


Fort de ces avertissements, Bernard lança sans plus attendre
un ordre général à tous les patrouilleurs des deux corps d’armée qui fonçaient
vers la capitale des Kvéyars sous la direction de Kaninski : chaque cargo
rencontré devait être arraisonné et capturé. Un blocus total devait désormais
isoler les Itains et les Olchiks. Plus de ravitaillement en matières premières,
plus de nouvelles sur ce qui se passait chez les Kvéyars. Certes, Bernard ne se
faisait guère d’illusions : ces deux peuples possédaient des richesses
suffisantes pour que la première mesure n’ait guère d’effet sur eux ; la
seconde, en revanche, les gênerait bien plus en les laissant dans l’ignorance
totale de ce qui allait se passer.


Le Victoire de Friedland, escorté de vingt navires, se
posa sur l’astroport de Dumyat sans rencontrer d’opposition. Bernard, accompagné
de ses généraux et de cent robots en armes, en descendit.


À peine avaient-ils parcouru une centaine de mètres qu’un
fort détachement sur g-mobs les entoura. Son chef, un robot, déclara alors qu’il
avait ordre de mener le maréchal et son escorte devant les notables. Avec un
sourire, Bernard acquiesça et mit en marche ses brouilleurs.


Les soldats aux ordres d’Ar’zog furent incontinent remplacés
par autant des siens : les autres, déconnectés par le champ perturbateur, furent
transportés dans les navires.


Le cortège prit alors le chemin du vaste hall où siégeait l’assemblée
qui représentait le semblant de pouvoir des Fortruns. Entourés de robots comme
des prisonniers, les grognards firent leur entrée dans la salle où siégeait Ar’zog
entouré de ses pairs, drapés dans de longues toges pourpres et coiffés d’émetteurs
simulant un bonnet.


Les accusés se placèrent dans un box vide qui les attendait
et les robots de leur escorte formèrent un cercle autour d’eux.


Ar’zog se leva alors, toisant de ses ocelles pédonculés les
Terriens. Pendant ce temps, Bernard, très décontracté, admirait les magnifiques
bas-reliefs animés qui ornaient les murs. Un hymne solennel résonna alors, hymne
prenant, aux forts beaux motifs musicaux, puis le chef des Fortruns prit la
parole.


— Maréchal Bernard, déclara-t-il d’un ton fielleux, je
suppose que vous savez pourquoi vous êtes convoqué devant notre souveraine
assemblée ?


— C’est un grand honneur, mais j’en ignore le motif…, assura
le Terrien.


Ar’zog le regarda un moment, maniant les boutons d’un
appareil placé à sa ceinture, puis il grogna :


— Exact ! Aussi étonnant que cela puisse sembler, ce
sondeur laisse apparaître votre étonnement…, et on ne peut supposer qu’une
créature primitive comme vous soit capable d’opposer une barrière mentale à ses
investigations ! Eh bien ! je vais vous l’apprendre ! Le Conseil
vous a fait comparaître, car vous êtes accusé d’avoir violé, à plusieurs
reprises, nos accords. Premièrement, en ordonnant d’arraisonner les cargos de
toutes nationalités, sans nous en demander au préalable l’autorisation. Ce
manquement grave suffirait à vous faire condamner ; mais il y a plus, une
intolérable insubordination de votre part : vous avez reçu un message vous
interdisant d’engager le combat contre des forces supérieures en nombre et vous
avez passé outre !


— Evidemment ! protesta Bernard, cet ordre m’est
parvenu après la bataille…


— Nous avons pourtant la preuve formelle qu’il a été
envoyé avant l’engagement de vos unités. D’ailleurs, vous n’aviez qu’à reculer
en refusant le combat.


— Tiens ! Voyez-vous cela…, fit le grognard avec
un gros rire.


Le Fortrun sembla un peu étonné, et poursuivit :


— Plaisantez, mon cher ! Vous allez déchanter en
apprenant que ces crimes de lèse-majesté sont passibles de la peine de mort, pour
vous et tous vos complices en comprenant vos jumeaux monozygotes.


— Tous les Terriens, en somme…


— Exact ! Qu’avez-vous à dire pour votre défense ?


— Oh ! pas grand-chose ! Cela ne servira
certainement à rien : il me paraît évident que vos ordinateurs ont trouvé
que nous devenions dangereux, et qu’il était temps de se débarrasser de nous. Ce
n’est pas très loyal de votre part, car, après tout, nous ne vous avions rien
demandé, c’est vous qui êtes venus nous chercher sur Terre. Par ailleurs, j’ai
accompli ce qu’on me demandait : les Kvéyars sont battus et ne vont pas
tarder à demander la paix. À l’heure qu’il est, les corps d’armée que j’ai
lancés à leur poursuite doivent approcher de leur capitale.


— Ne sortons pas des chefs d’accusation ! Reconnaissez-vous
votre culpabilité ?


— Oui, en ce qui concerne la capture des cargos, j’ai même
étendu cette mesure à ceux des Itains. Non, en ce qui touche le second. Je n’ai
eu connaissance de l’interdiction d’engager le combat qu’après la bataille.


— Dénégation sans valeur. Nos centres de communication
sont formels.


— Alors, si vous en êtes sûr, pourquoi me le demander ?


— Impertinent ! Puisque vous persistez à vous
moquer de cette assemblée, nous allons procéder incontinent au vote sur la
question suivante : le maréchal-duc Bernard est-il félon et déloyal ?
Si oui, il encourt la peine capitale ainsi que ses complices terriens, la
sentence étant immédiatement exécutable.


Les Fortruns appuyèrent alors sur l’une des deux touches
placées devant eux, et deux cents votes affirmatifs furent aussitôt enregistrés
sur un panneau lumineux.


— Robots, emmenez les condamnés ! grinça Ar’zog.


Bernard et ses compagnons déclenchèrent alors les
brouilleurs en les braquant sur la vénérable assemblée. Tous les cyborgs, avec
un bel ensemble, portèrent leurs doigts griffus à la tête, comme s’ils
ressentaient d’insupportables souffrances et s’effondrèrent telles des quilles
touchées par une boule. Les délicats appareils chargés de jouer le rôle d’intermédiaires
entre leur cerveau logé dans un douillet habitacle et leur corps de métal
étaient perturbés par d’atroces courts-circuits…


— Robots, emportez-les ! pouffa Bernard. Mettez-les
dans un cargo que vous placerez en orbite à cinq cents kilomètres d’altitude. Chastel,
prends le commandement de leur escorte.


— À fos ortres ! gloussa le gros Alsacien, fort
réjoui de cette mission.


Ainsi fut close cette mémorable séance.


Le maréchal-duc n’oubliait cependant pas les avertissements
de la tendre Hina : l’euphorie du moment ne lui faisait pas perdre de vue
que cette bande de fantoches ne représentait que l’illusion du pouvoir. Il lui
restait encore à vaincre les ordinateurs.


L’enseignement des oniro-éducateurs n’avait, bien entendu, pas
appris au Terrien l’emplacement de ces mystérieux engins. Cela ne représentait
pas un obstacle insurmontable : en effet, la bibliothèque fournie de l’assemblée
des notables contenait de nombreuses psycho-bobines qui donnèrent tous les
renseignements utiles.


Bernard y passa un bon quart d’heure, mais ce qu’il apprit
ne l’avança guère. Les cerveaux électroniques géants se trouvaient terrés sous
la cité à plus de cent mètres de profondeur ! Seuls, quelques robots
chargés de leur entretien pouvaient les approcher. Pour s’assurer une totale
autonomie, ils avaient même prévu de disposer d’une centrale énergétique
particulière, enfermée dans un inexpugnable blockhaus.


Pour la première fois depuis le début de sa folle entreprise,
le Terrien sentit planer sur lui l’ombre noire de la défaite. C’était trop bête !
Echouer si près du but…


Pourtant, l’implacable énergie qui l’animait ne tarda pas à
reprendre le dessus. Il y avait un moyen de mettre ces ennemis inconnus hors d’état
de nuire. Suivi de son escorte, le maréchal-duc d’Ariman prit la direction des
souterrains qui menaient à l’antre des monstres électroniques.


Un puits anti-g l’amena jusqu’à une porte blindée gardée par
des robots en armes. Les brouilleurs en eurent vite raison.


Un nouveau problème se posait : comment ouvrir ce
vantail indestructible construit avec les alliages les plus résistants ? Un
acier dont la structure moléculaire éliminant tout vide entre les atomes
possédait une cohésion extraordinaire…


Cette fois encore, la solution lui apparut très vite : un
psychosondeur appliqué à l’un des robots-gardiens donna la combinaison de la
serrure hertzienne et le dernier obstacle s’ouvrit devant l’aventurier terrien.


Dès lors, il était relativement aisé de parvenir aux
ordinateurs géants. Ceux-ci, avertis de l’arrivée d’intrus, envoyèrent encore
quelques escouades de robots, qui subirent le sort des précédents. Les
brouilleurs en firent d’inoffensifs tas de ferraille. Bernard atteignit alors
les cabines réservées aux notables fortruns, d’où ils venaient prendre les
ordres de leurs machines infaillibles. De là, on apercevait les ordinateurs. Il
put entrer en contact avec les véritables maîtres de Dumyat. Il coiffa un
casque de communication et déclara :


— Votre règne vient de prendre fin ! Jusqu’alors, des
êtres dégénérés ont accepté la domination d’engins qui n’auraient jamais dû
dépasser le stade d’entités susceptibles de donner des avis et des conseils. Moi,
Bernard, humain de chair et d’os, originaire de la Terre, vais mettre fin à
votre pouvoir usurpé. Désormais, je serai le seul maître de la destinée des
Fortruns.


Une réponse, dépourvue de toute acrimonie, presque
désintéressée, lui parvint aussitôt :


— Nous avons eu le tort de vous sous-estimer. Certes, les
Terriens possèdent au plus haut point la faculté de s’adapter aux circonstances
les plus nouvelles. Vos succès dans la guerre contre les Kvéyards le prouvent, et
le fait que vous soyez parvenu jusqu’ici le démontre d’une manière encore plus
éclatante. Nous aimerions beaucoup connaître vos méthodes, mais il est certain
que vous en garderez le secret. Un facteur imprévu a troublé nos plans, ce qui
constitue une excuse, bien que nous n’ayons pas à nous justifier. Un barrage
psychique impénétrable empêche de sonder vos pensées, sans quoi, vous auriez
été très vite mis hors d’état de nuire. Hélas ! l’examen de votre
structure cérébrale n’a pas permis de le savoir en temps voulu. Qu’allez-vous
faire de nous ?


— Je me garderai bien de détruire des machines aussi
perfectionnées, assura le maréchal-duc. Pour l’instant, je vais utiliser des
appareils dont vous ignorez l’existence ; des brouilleurs qui vous
mettrons hors d’état de fonctionner normalement. Par la suite, des équipes de robots-techniciens
modifieront vos centres directeurs, leur ôtant tout libre arbitre, vous
ramenant à l’état que vous n’auriez jamais dû quitter : celui de
serviteurs des créatures de chair.


— Cette décision est sans appel, nous le savons. Toutefois,
sachez que vous n’avez gagné qu’une manche de cette partie d’échecs cosmiques. D’autres
nous vengeront ! Votre cerveau limité ne pourra jamais mener à bien d’aussi
vastes projets que les vôtres : un humain ne dominera jamais la Galaxie. Soyez
maudit…


Bernard en avait assez entendu : il appuya sur le
bouton du puissant brouilleur qu’il avait amené avec lui.


Le message psychique devint lointain, incohérent et s’estompa
progressivement.


Il entendit encore :


— Frères électroniques des astres lointains… nez garde
aux Terriens… Leur chef Bernard… actéristiques psy… 789896 À 2… le carré de l’hypoténuse
est égal… droits… le cologarithme équivaut au log… tous mésons psi… présence
neutron… relation équipotence par définition… nition… ooon…


Un éclair de triomphe passa dans les yeux du Terrien. Il
venait d’entendre agoniser ses derniers adversaires. Par sa décision, son
obstination, un esprit borné comme le sien venait de triompher des plus subtils
perfectionnements de la technique galactique. Désormais, rien ne le séparait
plus du titre suprême : empereur des planètes fortruns…










ÉPILOGUE


Avec l’aide des techniciens uskiens et de la princesse Hina,
son alliée fidèle, le maréchal-duc d’Ariman passa les jours suivants à étayer
son pouvoir encore fragile.


Les robots furent conditionnés de manière à n’obéir qu’à ses
ordres, et les ordinateurs eux-mêmes reçurent des modifications de leurs
circuits qui en firent des serviteurs dépourvus de toute initiative.


Puis, Kaninski envoya un message triomphal : les Kvéyars
venaient de signer la paix ! Ses forces avaient déjà occupé leur capitale.
Le gouvernement en fuite désirait traiter au plus vite avec le représentant
qualifié des Fortruns.


Bernard envoya son accord, et un navire portant les
ambassadeurs arriva à Dumyat. La surprise des arrivants fut totale : ils
avaient certes compris que des êtres humains employés comme mercenaires
dirigeaient l’armée qui les avait vaincus, mais ils ne s’imaginaient pas qu’ils
aient pris le pouvoir… Ils ignoraient d’ailleurs d’où ils venaient. Le traité
de paix fut vite ratifié. Le maréchal-duc se montra magnanime : seules
quelques planètes clés situées aux frontières furent annexées. Les Kvéyars
reconnaissaient la légitimité du Terrien sur l’Empire fortrun. Par ailleurs, ils
acceptaient les clauses d’un blocus total concernant les possessions olchiks et
itaines. En cas de conflit avec ces derniers, ils demeureraient, dans une
neutralité bienveillante, fournissant des subsides aux armées fortruns. Enfin, ils
acceptaient d’envoyer une délégation aux fêtes au cours desquelles le
maréchal-duc serait sacré empereur.


Les préparatifs commencèrent alors. Des artistes uskiens, délégués
par la princesse Hina, de retour sur sa planète, vinrent décorer et sonoriser
la résidence impériale. Des costumes somptueux furent réalisés. Des Fortruns, toujours
avides de réjouissances, collaborèrent à la mise au point de la cérémonie. Ils
acceptaient sans réticence l’avènement de leur nouveau chef. Celui-ci, d’ailleurs,
avait eu soin de leur laisser libre usage de toutes les drogues et des diverses
commodités dont ils ne pouvaient se passer. Ces paresseux n’en demandaient pas
plus.


Enfin, le grand jour arriva.


Pour légitimer ce sacre solennel, Bernard avait fait gracier
Ar’zog et les notables à condition qu’ils lui prêtent serment d’allégeance et
de fidélité. La grande salle de l’auditorium oniro-suggesteur avait été choisie
pour la cérémonie. Tous les préparatifs soigneusement étudiés avaient été mis
au point avec de petites figurines placées sur une table.


Des délégations bariolées étaient venues de tous les points
de l’empire pour honorer leur nouveau maître. Des ambassadeurs et des
diplomates de tous les azimuts galactiques, Ernich lui-même, se trouvaient là. Bien
entendu, les Uskiens étaient les plus nombreux et les plus enthousiastes.


Les épouses des généraux, des ducs et des colonels, revêtues
de robes brodées d’argent, entouraient la future impératrice, la pauvre
paysanne russe qui allait connaître son apothéose. Elles l’aidèrent à revêtir
ses somptueux atours. Sa robe provenait de la maison de mode uskienne la plus
réputée. Dentelles arachnéennes, broderies d’or, pierreries scintillantes lui
donnaient une valeur inestimable. Tania enfila des souliers garnis de perles
bleues et des gants au tissu irisé. On posa sur sa tête un diadème de gemmes
hexatétraédriques qui irradiaient comme autant de soleils miniatures. Des
joyaux étincelaient à ses oreilles, à son cou, à ses doigts, soulignant la
blancheur de sa peau. Personne n’aurait pu, sur Terre, donner un nom à ces
pierres, mais n’importe quel joaillier aurait payé une fortune pour la moindre
d’entre elles.


Bernard vint rejoindre son épouse dans le salon de la « Malmaison ».
Sa tenue était calquée sur celle qu’il avait vu porter par Napoléon : culotte
satinée d’une blancheur de cygne avec des épis d’or brodés, habit de similivelours
pourpre, et manteau rouge orné de feuilles de laurier et d’abeilles d’or. Une
épée à poignée taillée dans un bloc de jaspe et portant au pommeau un énorme
diamant pendant à son côté.


Tous les grognards portant des atours mirifiques, ainsi que
leurs épouses, attendaient. Le costume de Kaninski, comme à l’habitude, était
le plus extravagant.


Le cortège se dirigea alors vers les g-mobs couverts de
dorures qui les attendaient. Le « carrosse » impérial se distinguait
facilement des autres : sur son toit, planaient quatre aigles géants, tenant
dans leurs serres des rameaux de lauriers. Au centre, rutilait une couronne d’or.
Par surcroît de raffinement, et pour ne pas mécontenter de fidèles serviteurs, on
avait attelé cinq chevaux, bien inutiles, avec en flèche le fidèle Volant, orné
de panaches de plumes, qui piaffait de fierté.


Les salves de missiles commencèrent à tonner tandis que les
véhicules s’ébranlaient. Devant le carrosse se trouvaient huit escadrons de
robots avec trompettes et cymbales sonnant haut et clair, et tout l’état-major,
Kaninski en tête. Derrière, suivaient les g-mobs des dames, richement décorés.


Après un défilé triomphal, sous les yeux quelque peu
goguenards des Fortruns qui n’appréciaient guère les accents barbares des
fanfares, le cortège s’arrêta devant le vaste édifice où allait se dérouler la
cérémonie.


Une interminable procession pénétra dans l’immense salle
tandis que se déchaînaient les orgues polyphoniques des Uskiens jouant une Marche
du sacre spécialement composée pour la circonstance et qui sembla remplir d’aise
les Fortruns massés là.


Bernard 2 et Bernard 3 portaient la traîne du manteau de
leur frère. Derrière, se pressaient les généraux, suivis de leurs jumeaux
respectifs.


Le couple alla prendre place sur les deux trônes couverts de
dais, et la cérémonie commença.


Devant eux se trouvait Ar’zog avec les ornements impériaux, épée,
globe, spectre, main de justice et deux couronnes, disposés sur des coussins
brodés. Il siégeait sur un trône légèrement plus bas que celui des Terriens.


D’un ton solennel et renfrogné, Ar’zog prononça la formule d’allégeance
et de vœux, puis il saisit la couronne impériale et voulut la placer sur la
tête de Bernard, mais ce dernier, parodiant Napoléon, s’en empara d’un geste
vif, la posant lui-même sur sa tête.


Les orgues tonnèrent.


Friancourt tendit alors l’épée, Queunot le collier de la
Légion d’honneur, Bourief le globe, et Chastel le sceptre.


Kaninski présenta la couronne de Tania et Bernard la plaça
sur les cheveux de son épouse impériale.


Enfin, Faultrier couvrit les épaules des deux nouvelles
majestés d’un manteau de velours pourpre et cria à voix haute :


— Vivat Imperator in aetemum !


Les femmes des dignitaires essuyèrent une larme hypocrite, tout
en jalousant dans le secret de leur cœur la gloire de leur compagne.


Le chœur des généraux répondit alors :


— Vive l’empereur ! Vive l’impératrice !


Mais leurs cris furent aussitôt couverts par la salve de
cent un missiles chargés d’apprendre au bon peuple fortrun qu’il possédait
maintenant un empereur…


La cérémonie était achevée. Le cortège regagna les carrosses
et, après de longs détours dans les artères de Dumyat, les assistants revinrent
à la « Malmaison ».


Le soir, des fêtes rassemblèrent Fortruns et Terriens. Dans
le ciel illuminé par les satellites, des aurores artificielles déroulaient des
rubans luminescents aux teintes chatoyantes.


Un souper pantagruélique fut servi dans les salons de la
résidence impériale, puis un bal termina la soirée. Russes et grognards purent
défouler sans retenue leur chaud tempérament.


Tard dans la nuit, le couple impérial regagna ses
appartements sous les vivats de l’assistance.


Huit jours plus tard, l’empereur procédait à la remise des
Aigles Stellaires à ses légions.


Derrière lui, Faultrier, pensif, se demandait où s’arrêterait
la soif de conquête de son ami…


Le chirurgien aurait donné plusieurs années de sa vie pour
le savoir…


FIN
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